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Sirvase  aceptar,  Senor  Delegado,  la  seguridad  de  nuestra  eonsideraeiôn  tnuy  distinguida. 
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Introduction. 

auteurs  principaux  , & qui  fut  fi  difpropor- 
tionne  à leurs  travaux  immenfes , il  ne  doit  . 
pas  être  compté.  Jamais  on  ne  travailla 
a^ec  tant  d’ardeur  & avec  un  plus  noble  de- 
fintérelfement. 

On  vit  bientôt  des  perfonnages  recom- 
mandables dans  tous  les  rangs , officiers-géné- 
raux, magiftrats,  ingénieurs,  véritables  gens 
de  lettres , s’emprelfer  à décorer  cet  ouvrage 
de  leurs  recherches  , fouferire  & travailler  a 
la  fois  * ils  ne  voulaient  que  la  fatisfaction 
d’être  utiles-,  ils  ne  voulaient  point  être  con- 
nus; & c’cft  malgré  eux  qu’on  a imprime  le 
nom  de  pluficurs. 

Le  philofophe  s’oublia  pour  fervir  les  hom- 
mes ; l’intérêt,  l’envie  & le  fanatilmc  ne  s ou- 
blièrent pas.  Quelques  je  fuites  qui  étaient 
en  poffeflion  d’écrire  fur  la  théologie  6c  lur 
les  belles-lettres,  penfaient  qu’il  n’appartenait 
qu’aux  journaliftes  de  Trévoux  d’enfeigner  la 
terre  ; ils  voulurent  au  moins  avoir  part  a^ 
l’Encyclopédie  pour  de  l’argent  : car  il  eft  a 
remarquer  qu’aucun  jéfuite  n’a  donne  au  pu- 
blic fes  ouvrages  fans  les  vendre. 


Dieu  permit  en  même  tems  que  deux  ou 
trois  convulfionnaires  fe  préfentalfent  pour 
coopérer  à l’Encyclopédie  ; ryi  avait  a chou 
fir  entre  ces  deux  extrêmes  ; on  les  rejetta 
tous  deux  également  comme  de  radon,  parce 
qu’on  n’était  d’aucun  paru  & qu  on  fe  bornait 
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à chercher  la  vérité.  Quelques  gens  de  lettres 
furent  exclus  aulfi,  parce  que  les  places  étaient 
prifes.  Ce  furent  autant  d’ennemis  qui  tous 
le  réunirent  contre  l’Encyclopédie  dès  que  L'e 
premier  tome  parut.  Les  auteurs  furent  traités 
comme  l’avaient  été  à Paris  les  inventeurs  de 
l’art  admirable  de  l’imprimerie  , lors  qu’ils 
vinrent  y débiter  quelques-uns  de  leurs  eHais  : 
on  les  prit  pour  des  forciers , on  failît  juridi- 
quement leurs  livres  ; on  commença  contre 
eux  un  procès  criminel.  Les  encyclopédiftes 
furent  accueillis  précifément  avec  la  même 
julfice  & la  même  fagelfe. 

Un  maître  d’école  connu  alors  dans  Paris , 
ou  du  moins  dans  la  canaille  de  Paris,  pour 
un  très  ardent  convulfionnaire  , fe  chargea 
au  nom  de  fes  confrères  de  déférer  l’Encyclo- 
pedie  comme  un  ouvrage  contre  les  mœurs  , 
la  religion  & l’état.  Cet  homme  avait  joué 
quelque  tems  fur  le  théâtre  des  marionettes 
de  St.  Medard , & avait  pouffe  la  friponnerie 
du  lanatifme  jufqu’à  fe  faire  fufpendre  en 
croix  & à paraître  réellement  crucifié  avec 
une  couronne  d’épines  fur  la  tète  , le  2 Mars 
*749  > dans  la  rue  St.  Denis,  vis-à-vis  St.  Leu 
éc  St.  Giles , en  prefence  de  cent  conyullion- 
naires  ; ce  fut  cet  homme  qui  fe  porta  pour 
délateur  j il  fut  à la  fois  l’organe  des  journa- 
lilfes  de  Trévoux , des  bateleurs  de  St.  Médard 
cv  d un  certain  nombre  d’hommes  ennemis  de 
toute  nouveauté,  & encor  plus , de  tout  mérite. 


Introduction.  ? 

Il  n’y  avait  point  eu  d’exemple  d’un  pareil 
procès.  On  aecufait  les  auteurs  non  pas  de  ce 
qd’ils  avaient  dit,  mais  de  ce  qu’ils  diraient 
un  jour.  Voyez , difait-on,  la  malice  $ le  pre- 
mier tome  ejl  plein  de  renvois  aux  derniers , 
donc  de  fl  dans  les  derniers  que  fera  tout  le  ve- 
nin. Nous  n’exagérons  point  : cela  fut  dit 
mot  à mot. 

L’Encyclopédie  fut  fupprimée  fur  cette  di- 
vination ; mais  enfin  la  raifon  l’emporte.  Le 
deftin  de  cet  ouvrage  a été  celui  de  toutes 
les  entreprifes  utiles  , de  prefque  tous  les 
bons  livres  , comme  celui  de  la  Sagejfe  de 
Charon , de  la  favante  hiftoire  compofée  par 
le  fage  de  Thon  , de  prefque  toutes  les  vérités 
neuves  , des  expériences  contre  l’horreur  du 
vuide , de  la  rotation  de  la  terre , de  l’ufage 
de  l’émétique , de  la  gravitation  , de  l’inocula- 
tion. Tout  cela  fut  condamné  d’abord  , & 
requ  enfuite  avec  la  reconnaiifance  tardive 
du  public. 

Le  délateur  couvert  de  honte  eft  allé  à Mof- 
cou  exercer  fon  métier  de  maître  d’école , & 
là  il  peut  fe  faire  crucifier  , s’il  lui  en  prend 
envie;  mais  il  ne  peut  ni  nuire  à l’Encyclo- 
pedie  , ni  feduire  des  magiflfats.  Les  autres 
ferpens  qui  mordaient  la  lime  ont  ufé  leurs 
dents  & ceffé  • de  mordre. 

Comme  la  plûpart  des  favans  & des  hom- 
mes de  génie  qui  ont  contribué  avec  tant  de 
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zèle  à cet  important  ouvrage  , s’occupent  à 
préfent  du  foin  de  le  perfectionner  & df’y 
ajouter  même  plufieurs  volumes  ; & com- 
me dans  plus  d’un  pays  on  a déjà  com- 
mencé des  éditions , nous  avons  cru  devoir 
préfenter  aux  amateurs  de  la  littérature  un 
eflai  de  quelques  articles  omis  dans  le  grand 
dictionnaire,  ou  qui  peuvent  fouffrir  quel- 
ques additions  , ou  qui  ayant  ete  inférés  par 
des  mains  étrangères  , n’ont  pas  ete  traites 
félon  les  vues  des  directeurs  de  cette  entre- 
prife  immenfe. 

C’eft  à eux  que  nous  dédions  notre  elTai, 
dont  ils  pouront  prendre  & corriger  ou 
laifler  les  articles  , à leur  gré , dans  la  gran- 
de édition  que  les  libraires  de  Paris  prépa- 
rent. Ce  font  des  plantes  exotiques  que  nous 
leur  offrons  ; elles  ne  mériteront  d’entrer 
dans  leur  vafte  collection  qu’autant  qu’elles 
feront  cultivées  par  de  telles  mains  ; /&  c’eft 
alors  qu’elles  pouront  recevoir  la  vie. 
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#?S>W1  O US  aurons  peu  de  queftions  à 
If  "|VT  ^ faire  fur  cette  première  lettre  de 
^ -‘-^  ib  tous  les  alphabets.  Cet  article  de 
l’Encyclopédie,  plus  néceifaire  qu’on 
*#>  ne . croirait,  eft  de  Céfar  Du  Marfais , 
qui  n’était  bon  grammairien  que  parce  qu’il 
avait  dans  l’efprit  une  dialedtique  très  pro- 
fonde & très  nette.  La  \faie  philofophie 
tient  à tout , excepté  à la  fortune.  Ce  fa- 
ge  qui  était  pauvre , & dont  l’éloge  fe. 

trouve  à la  tête  du  troifiéme  volume  de 
l’Encyclopédie , fu  t perfécuté  par  l’auteur  de 

A 4 


s 


A. 


Marie  à la  Coque  qui  était  riche  ; & fans  les 
géuérofités  du  comte  de  Lauraguais  , il  ferait 
mort  dans  la  plus  extrême  mifère.  Saififlbfvs 
cette  occasion  de  dire  que  jamais  la  nation 
Françaife  ne  s’elt  plus  honorée  que  de  nos 
jours  par  ces  a&ions  de  véritable  grandeur 
faites  fans  oftentation.  Nous  avons  vu  plus 
d’un  mi  ni  lire  d’état  encourager  les  talens  dans 
l’indigence  & demander  le  fecret.  Colbert  les 
récoinpenfait , mais  avec  l’argent  de  l’état  ; 
bouquet  avec  celui  de  la  déprédation.  Ceux 
dont  je  parle  ont  donné  de  leur  propre  bien  ; 
& par-là  ils  font  au  - deifus  de  Fouquet  autant 
que  par  leur  nailfance , leurs  dignités  & leur 
génie.  Comme  nous  ne  les  nommons  point 
ils  ne  doivent  point  fe  fâcher.  Que  le  lecteur 
pardonne  cette  digreiiion  qui  commence  notre 
ouvrage.  Elle  vaut  mieux  que  ce  que  nous 
dirons  fur  la  lettre  A qui  a été  lî  bien  traitée 
par  feu  M.  Du  Mar  jais , & par  ceux  qui  ont 
joint  leur  travail  au  lien.  Nous  ne  parle- 
rons point  des  autres  lettres,  & nous  ren- 
voyons à l’Encyclopédie  qui  dit  tout  ce  qu’il 
faut  fur  cette  matière. 

On  commence  à fubftituer  la  lettre  a à la 
lettre  a dans  français , françaife , anglais , ««- 
glaife , & dans  tous  les  imparfaits,  comme, 
il  employa  t , il  o&royait , il  ployer  ait  , &c.  ; la 
raifon  n’en  eft-elle  pas  évidente?  ne  faut- 
il  pas  écrire  comme  on  parle  autant  qu’on 
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le  peut  ? n’eft-ce  pas  une  contradiction  d’écrire 
0/ , & de  prononcer  ai  ? nous  difions  autre- 
fois , je  croyoü  , j'oclroyois  , f employais , je 
ployoh.  Lors  qu’enfm  on  adoucit  ces  fons 
barbares , on  ne  fongea  point  à réformer  les 
caractères  : & le  langage  démentit  continuel- 
lement l’écriture. 

Mais  quand  il  fallut  faire  rimer  en  vers 
les  où  qu’on  prononçait  ah , avec  les  oh  qu’on 
prononçait  ois , les  auteurs  furent  bien  embar- 
raifés.  Tout  le  monde,  par  exemple,  difait 
françah  dans  la  converfation  & dans  les  dif- 
cours  publics.  Mais  comme  la  coutume  vi- 
cieufe  de  rimer  pour  les  yeux  & non  pas 
pour  les  oreilles  , s’était  introduite  parmi 
nous  , les  poètes  fe  crurent  obligés  de  faire 
rimer  françah  à loix  , rois , exploits  : & alors 
les  mêmes  académiciens  qui  venaient  de  pro- 
noncer françah  dans  un  difcours  oratoire  , 
prononçaient  français  dans  les  vers.  On  trou- 
ve dans  une  pièce  de  vers  de  Pierre  Corneille , 
fur  le  palfage  du  Rhin,  allez  peu  comiue. 

Quel  fpeftacle  d’effroi  ! grand  Dieu , fi  toutefois 
Quelque  chofe  pouvoit  effrayer  les  François. 

Le  leCteur  peut  remarquer  quai  effet  produi- 
raient aujourd’hui  ces  vers  , h l’on  pronon- 
çait comme  fous  François  premier  pouvoit  par 
un  o ; quelle  cacophonie  feraient  effroi , toute- 
fois , pouvoit  t français , 
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Dans  le  teins  que  notre  langue  fe  perfec- 
tionnait le  plus  , Boileau  difait  : 

Qu’il  s’en  prenne  à fa  mufe  allemande  en  franchis  : 
Mais  laiffons  Chapelain  pour  la  dernière  fois. 

Aujourd’hui  que  tout  le  monde  dit  Français , 
ce  vers  de  Boileau  lui-même  paraîtrait  un  peu 
allemand. 

Nous  nous  fommes  enfin  défaits  de  cette 
mauvaife  habitude  d’écrire  le  mot  français 
comme  on  écrit  Saint  François.  Il  faut  du 
tems  pour  réformer  la  manière  d’écrire  tous 
ces  autres  mots  dans  lefquels  les  yeux  trom- 
pent toujours  les  oreilles.  Vous  écrivez  en- 
cor , je  croyais  ; & fi  vous  prononciez  je  croyais , 
en  faifant  fentir  les  deux  o,  perfonne  ne  pou- 
rait  vous  fupporter.  Pourquoi  donc  en  mé- 
nageant nos  oreilles , ne  ménagez-vous  pas 
auiîi  nos  yeux?  pourquoi  n’écrivez- vous  pas 
je  croyais , puifque  je  croyois  eft  abfo lument 
barbare  ? 

Vous  enfeignez  la  langue  françaife  à un 
étranger  ; il  eft  dabord  furpris  que  vous  pro- 
nonciez je  croyais , j'o&royais , j'employais  i il 
vous  demande  pourquoi  vous  adouciffez  la 
prononciation  pie  la  dernière  fillabe  , & pour- 
quoi vous  n’adouciflez  pas  la  précédente  ; 
pourquoi  dans  la  converfation  vous  ne  dites 
pas  je  crayais  , feniplayais , &c. 

.Vous,  lui  répondez , & vous  devez  lui  ré- 
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pondre  , qu’il  y a plus  de  grâce  & de  variété 
à faire  fuccéder  une  diphtongue  à une  autre. 
La  ^dernière  filiabe , lui  dites-vous , dont  le 
fon  refte  dans  l’oreille , doit  être  plus  agréa- 
ble & plus  mélodieufe  que  les  autres  ; & c’eft 
la  variété  dans  la  prononciation  de  ces  filla- 
bes  qui  fait  le  charme  de  la  profodie. 

L’étranger  vous  répliquera  ; vous  deviez 
m’en  avertir  par  l’écriture  comme  vous  m’en 
avertiffez  dans  la  converfation.  Ne  voyez- 
vous  pas  que  vous  m’embarralfez  beaucoup 
lorfque  vous  ortographiez  d’une  façon  & que 
vous  prononcez  d’une  autre  ? 

Les  plus  belles  langues , fans  contredit , 
font  celles  où  les  mêmes  fillabes  portent  tou- 
jours une  prononciation  uniforme  ; vous  dites 
cinglais , portugais , français  ,•  mais  vous  dites 
danois , fuédois  ; comment  devinerai  - je  cette 
différence,  fi  je  n’apprends  votse  langue  que 
dans  vos  livres  ? Et  pourquoi  en  prononçant 
anglais  & portugais  , mettez  - vous  un  o à 
l’un  & un  a à l’autre  ? Pourquoi  n’avez-vous 
pas  la  mauvaife  habitude  d’écrire  portugais , 
comme  vous  avez  la  mauvaife  habitude  d’é- 
crire anglois  ? En  un  mot  ne  parait-il  pas  évi- 
dent que  la  meilleure  méthode  eft  d’écrire 
toujours  par  a ce  qu’on  prononce  par  a. 

A. 

A,  troifiéme  perfonne  au  préfent  de  l’in- 
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dicatif  du  verbe  avoir.  C’eft  un  défaut  fans 
doute  qu’un  verbe  ne  foit  qu’une  feule  lettre 
& qu’on  exprime  il  a rai  fou , il  a de  l’ejprit , 
comme  on  exprime  il  ejl  à Paris  , il  ejl  à Lyon. 

Hodieque  marient  vefigia  nuis. 

Il  a eu  choquerait  horriblement  l’oreille,  fi 
on  n’y  était  pas  accoutumé  ; plufieurs  écri- 
vains fe  fervent  fouvent  de  cette  phrafe  : la 
differente  qu’il  y a } la  dijlance  qiiil  y a entre, 
euxi  eft-i'l  rien  de  plus  languiifant  à la  fois 
& de  plus  rude  ? N’eft  - il  pas  aifé  d’éviter 
cette  imperfe&ion  du  langage  en  difant  fim- 
plement , la  dijlance , la  différence  entre  eux. 
A quoi  bon  ce  qu'il  & cet  y a,  qui  rendent 
le  difeours  fec  & diffus , & qui  réunifient 
ainfi  les  plus  grands  défauts  ? 

Ne  faut-il  pas  furtout  éviter  le  concours 
de  deux  a?  Il  va  à Paris , il  a Antoine  en 
averjion  ? trois  & quatre  a font  infuportables; 
il  va  à Amiens , & de  là  à Arques. 

La  poéfie  fsançaife  proferit  ce  heurtement 
de  voyelles. 

Gardez  qu’une  voyelle,  à courir  trop  hâtée, 

Ne  foit  d’une  voyelle  en  fon  chemin  heurtée. 

Les  Italiens  ont  été  obligés  de  fe  permettre 
eet  achoppement  de  fons  qui  détruifent  l’har- 
monie naturelle , ces  hiatus , ces  bâillcmens 
qHg  les  Latins  étaient  foigneux  d’éviter. 
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Pétrarque  ne  fait  nulle  difficulté  de  dire , 
filuove  fi  il  vecchiarel  canuto  e bianco , 

ÎD al  dolce  lu>ogo  ove  ha  fua  eta  fornita. 

VArioJîe  a dit  : 

Non  fia  quel  che  fia  Amor  : 
Doveva  fortuna  alla  chrifiiana  fede. 

Tanto  giro  che  vernie  a una  riviera 
Altra  aventura  al  buon  Rinaldo  accade. 


Cette  malheureufe  cacophonie  eft  néceflaire 
en  italien  , parce  que  la  plus  grande  partie 
des  mots  de  cette  langue  fe  termine  en  a , e, 
i,  0,  u.  Le  latin  qui  polléde  une  infinité  de 
terminaifons  , ne  pouvait  guère  admettre  un 
pareil  heurtement  de  voyelles  s & la  langue 
françaife  eft  encor  en  cela  plus  circonfpe&e 
& plus  févère  que  le  latin.  Vous  voyez  très 
rarement  dans  Virgile  une  voyelle  fuivie  d’un 
mot  commençant  par  une  voyelle  : ce  n’eft- 
que  dans  un  petit  nombre  d’occafions  où  il 
faut  exprimer  quelque  défordre^de  l’efprit , 
Arma  amens  capio , 

ou  lorfque  deux  fpondées  peignent  un  fieu 
vafte  & defert, 


In  Neptuno  Ægeo. 


H 


A. 


Homère  , il  eft  vrai  , ne  s’aflujettit  pas  à 
cette  régie  de  l’harmonie  qui  rejette  le  con- 
cours des  voyelles  , & furtout  des  A i les 
fineffes  de  l’art  n’étaient  pas  encor  connues  de 
fon  tcms  , & Homère  était  au-deflus  de  ces 
fineffes  : mais  fcs  vers  les  plus  harmonieux , 
font  ceux  qui  font  compofés  d’un  aflemblage 
heureux  de  voyelles  & de  confonnes.  C’eft 
ce  que  Boileau  recommande  , dès  le  premier 
chant  de  Y Art  poétique. 

La  lettre  A chez  prefque  toutes  les  nations 
devint  une  lettre  facrée  , parce  qu’elle  était 
la  première  : les  Égyptiens  joignirent  cette 
fuperftition  à tant  d’autres  : de  là  vient  que 
les  Grecs  d’Alexandrie  l’appellaient  hier’  alpha-, 
& comme  oméga  était  la  dernière  lettre  , ces 
mots  alpha  & oméga  lignifièrent  le  complé- 
ment de  toutes  chofes.  Ce  fut  l’origine  de  la 
cabale  & de  plus  d’une  myftérieufe  démence. 

Les  lettres  fermaient  de  chiifres  & de  notes 
de  mufique  ; jugez  quelle  foule  de  connaif- 
fances  fecrettes  cela  produifit  s a , b , c , d , 
e , /,  g,  étaient  les  fept  cieux.  L’harmonie 
des  fphères  céleftes  était  compofée  des  fept 
premières  lettres  j & un  acroftiche  rendait 
raifon  de  tout  dans  la  vénérable  antiquité. 

C 
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ABC,  ou  ALPHABET. 

SI  Mr.  Du  M.irfais  vivait  encor  , nous  lui 
clemanderions  le  nom  de  l’alphabet.  Prions 
les  favans  hommes  qui  travaillent  à l’Ency- 
clopédie de  nous  dire  pourquoi  l’alphabet  n’a 
point  de  nom  dans  aucune  langue  de  l’Eu- 
rope -,  alphabet h ne  lignifie  autre  chofe  que 
A B , & A B ne  lignifie  rien , ou  tout  au  plus 
il  indique  deux  fons  ; & ces  deux  Tons  n’ont 
aucun  raport  l’un  avec  l’autre.  Beth  n’eft  point 
formé  d'alpha  -,  l'un  eft  le  premier  , l’autre  le 
fécond , & on  ne  fait  pas  pourquoi. 

Or  comment  s’eft-il  pu  faire  qu’on  man- 
que de  termes  , pour  exprimer  la  porte  de 
toutes  les  fciences  ? La  connailfance  des  nom- 
bres, l’art  décompter,  ne  s’appelle  point  un 
deux  i & le  rudiment  de  l’art  d’exprimer  fes 
penfées  , n’a  dans  l’Europe  aucune  expreflion 
propre  qui  le  déligne. 

L’alphabet  eft  la  première  partie  de  la 
grammaire  ; ceux  qui  polfédent  la  langue  ara- 
be , dont  je  n’ai  pas  la  plus  légère  notion, 
pouront  dire  li  cette  langue  qui  a , dit- on, 
quatre-vingt  mots  pour  lignifier  un  cheval, 
en  aurait  un  pour  lignifier  l’alphabet. 

Je  protofte  que  je  ne  fais  ff.s  plus  le  chi- 
nois que  l’arabe  ; cependant  j’ai  lu  dans  un  pe- 
tit vocabulaire  chinois , que  cette  nation  s’eft 


fer.  Vol. 
de  l’hif- 
toire  de 
la  Chine, 
de  Du 
Halde. 

Epift. 
lib.  5. 
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toujours  donnée  deux  mots  pour  exprimer 
le  catalogue , la  lifte  des  caractères  de  fa  lan- 
gue ; l’un  eft  ho-ton , l’autre  haipien  : nous  n’a- 
vons ni  ho-ton  ni  haipien  dans  nos  largues 
occidentales.  Les  Grecs  n’avaient  pas  été  plus 
adroits  que  nous  , ils  difaient  alphabet.  Séné - 
que  le  philofophe  fe  fert  de  la  phrafe  grecque 
pour  exprimer  un  vieillard  comme  moi  qui 
fait  des  queftions  fur  la  grammair'e  ; il  l’ap- 
pelle fkedon  analphabetos.  Or  cet  alphabet, 
les  Grecs  le  tenaient  des  Phéniciens  , de  cette 
nation  nommée  le  peuple  lettré  par  les  Hé- 
breux memes  , lorfque  ces  Hebreux  vinrent 
s’établir  auprès  de  leur  pays. 

Il  eft  à croire  que  les  Phéniciens , en  com- 
muniquant leurs  caractères  aux  Grecs  , leur 
rendirent  un  grand  fervice  en  les  délivrant 
de  l’embarras  de  l’écriture  égyptiaque  que 
Cécrops  leur  avait  apportée  d’Egypte  ; les 
Phéniciens  en  qualité  de  négocians  rendaient 
tout  aile:  & les  Égyptiens  en  qualité  d’inter- 
prètes des  Dieux  rendaient  tout  difficile. 

Je  m’imagine  entendre  un  marchand  Phé- 
nicien abordé  dans  l’Achaïe,  dire  à un  Grec 
fon  correfpondant  : non  - feulement  mes  ca- 

ractères font  aifés  à écrire , & rendent  la  pen- 
fée  ainfi  quelles  fons  de  la  voix  ; mais  ils 
expriment  nos  dettes  aCtives  & paffives.  Mon 
aleph  que  vous  voulez  prononcer  alpha  , vaut 
une  once  d’argent  j betha  en  vaut  deux , ro  en 

vaut 
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Vaüt  cent:  Jtgma  en  vaut  deux  cént.  Je  vous 
dois  deux  cens  onces:  je  vous  paye  un  ro: 
relie  un  ro  que  je  vous  dois  encore  ; nous 
aurons  bientôt  fait  nos  comptes. 

Les  marchands  furent  probablement  ceux 
qui  établirent  la  fociété  entre  les  hommes  i 
en  fournilTant  à leurs  befoinsj  & pour  né- 
gocier , il  faut  s’entendre. 

Les  Egyptiens  11e  commercèrent  que  très 
tard  i ils  avaient  la  mer  en  horreur  : c’était 
leur  Typhon.  Les  Tyriens  furent  navigateur^ 
de  tems  immémorial  ; ils  lièrent  enfemble  les 
peuples  que  la  nature  avait  féparés,  & ils 
réparèrent  les  malheurs  où  les  révolutions  de 
ce  globe  avaient  plongé  fouvent  une  grande 
partie  du  genre-hümain;  Les  Grecs  à leur 
tour  allèrent  porter  leur  commerce  & leur 
alphabet  commode  chez  d’autres  peuples  qiii 
le  changèrent  un  peu  i comme  les  Grecs  avoient 
changé  celui  des  Tyriens.  Lorfque  leurs  mar- 
chands , dont  on  fit  depuis  des  demi-dieux , 
allèrent  établir  à Colchos  uii  commerce  de 
pelleteries  qu’on  appella  la  tôifori  d'or , ils  don- 
nèrent leurs  lettres  aux  peuples  de  ces  con- 
trées, qui  les  ont  confervées  & altérées.  Ils 
n’ont  point  pris  l’alphabet  des  Turcs  auxquels 
ils  font  fournis  , & dont  j’opère  qu’ils  fe- 
coueront  le  joug  * grâce  à l’impératrice  de 
Ruifie. 

•Il  eft  très  vraifemblable , ( je  ne  dis  pas 
Fr  entière  partie . B 
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très  vrai.  Dieu  m’en  garde)  que  ni  Tyr, 
ni  l’Égypte , ni  aucun  Afiatique  habitant  vers 
la  Méditerranée,  ne  communiqua  fon  alpha- 
bet aux  peuples  de  l’Afie  orientale.  Sù  les 
Tyriens,  ou  même  les  Caldéens  qui  habi- 
taient vers  l’Euphrate  , avaient , par  exemple , 
communiqué  leur  méthode  aux  Chinois  , il  en 
relierait  quelques  traces  ; ils  auraient  les  li- 
gnes des  vingt-deux  , vingt-trois  ou  vingt-qua- 
tre lettres.  Ils  ont  tout  au  contraire  des  li- 
gnes de  tous  les  mots  qui  compofent  leur  lan- 
gue ; & ils  en  ont,  nous  dit-on,  quatre-vingt 
mille  : cette  méthode  n’a  rien  de  commun 
avec  celle  de  Tyr.  Elle  eft  foixante  & dix- 
neuf  mille  neuf  cent  foixante  & feize  fois  plus 
favante  , & plus  embarraflee  que  la  nôtre.  Joi- 
gnez à cette  prodigieufe  différence , qu’ils  écri- 
vent de  haut  en  bas , & que  les  Tyriens  & les 
Caldéens  écrivaient  de  droite  à gauche;  les 
Grecs  & nous  de  gauche  à droite. 

Examinez  les  caradères  tartares,  indiens, 
liamois , japonois  , vous  n’y  voyez  pas  la 
moindre  analogie  avec  l’alphabet  grec  & phé- 
nicien. 


Cependant  tous  ces  peuples,  en  y joignant 
même  les  Hottentots  & les  Cafres , pronon- 
cent à-peu- pré1  les  voyelles  & les  confonnes 
comme  nous , parce  qu’ils  ont  le  larinx  fait 
de  même  pour  l’elfentiel,  ainfi  qu’un  payfan 
Grifon  a le  gozier  fait  comme  la  première 
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chanteufe  de  l’opéra  de  Naples.  La  différence 
qui  fait  de  ce  manant  une  balle-taille  rude, 
difcordante , infuportable  , & de  cette  chan- 
te ufe  un  deifus  de  roiiignol , elt  ii  impercep- 
tible, qu’aucun  anatomifte  ne*  peut  l’apperce- 
voir.  C’eft  la  cervelle  d’un  fot  qui  reilem- 
ble  comme  deux  goûtes  d’eau  à la  cervelle 
d’un  grand  génie. 

Quand  nous  avons  dit  que  les  marchands 
de  Tyr  enfeignèrent  leur  ABC  aux  Grecs , 
nous  n’avons  pas  prétendu  qu’ils  eullent  ap- 
pris aux  Grecs! . à parler.  Les  Athéniens  pro- 
bablement s’exprimaient  déjà  mieux  que  les 
peuples  de  la  baffe  Syrie  3 ils  avaient  un  go- 
zier  plus  flexible  5 leurs  paroles  étaient  un 
plus  heureux  affemblage  de  voyelles , de  con- 
fonnes,  & de  diphtongues.  Le  langage  des 
peuples  de  la  Phénicie  au  contraire  était  rude» 
grolher  , c’était  des  Shafiroth , des  AJiaroth , 
des  Shabaoth , des  Chammaim , des  Chotihet , 
des  Thapheth  3 il  y aurait  là  dequoi  faire  en- 
fuir notre  chanteufe  de  l’opéra  de  Naples.  Fi- 
gurez-vous les  Romains  d’aujourd’hui  qui  au- 
raient retenu  l’ancien  alphabet  étrurien , & 
à qui  des  marchands  Hollandais  viendraient 
.apporter  celui  dont  ils  fe  fervent  à préfent. 
Tous  les  Romains  feraient  ftÿrt  bien  de  re- 
cevoir leurs  caractères  3 mais  ils  fe  garderaient 
bien  de  parler  la  langue  batave.  C’eft  précifé- 
jaient  ainli  que  le  peuple  d’Athènes  en  ufa 
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avec  les  matelots  de  Caphthor , venans  dé 
Tyr  ou  de  Bérith  : les  Grecs  prirent  leur  alpha* 
bet  qui  valait  mieux  que  celui  du  Mifraim 
qui  eit  l'Égypte  : & rebutèrent  leur  patois.  • 

Philofophiquement  parlant , & abftraétion 
ïefpeéfcueufe  faite  de  toutes  les  indudions 
qu'on  pourait  tirer  des  livres  facrés  dont  il 
ne  s’agit  certainement  pas  ici , la  langue  pri- 
mitive n’eft-elle  pas  une  plaifante  chimère  ? 

Que  diriez-vous  d’un  homme  qui  voudrait 
rechercher  quel  a été  le  cri  primitif  de  tous 
les  animaux,  & comment  il  eft  arrivé  que 
dans  une  multitude  de  lïécles  les  moutons  fe 
foient  mis  à bêler,  les  chats  à miauler,  les 
pigeons  à roucouler,  les  linotes  à lîfler?  Ils 
s’entendent  tous  parfaitement  dans  leurs  idio- 
mes , & beaucoup  mieux  que  nous.  Le  chat 
ne  manque  pas  d’accourir  aux  miaulemens 
très  articulés  & très  variés  de  la  chatte  j c’eft 
une  merveilleufe  chofe  de  voir  dans  le  Mire- 
balais une  cavale  dreifer  fes  oreilles,  frapper 
du  pied , s’agiter  aux  braiemens  intelligibles 
d’un  âne.  Chaque  efpèce  a fa  langue.  Celle 
des  Efquimaux  & des  Algonquins  ne  fut  point 
celle  du  Pérou.  Il  n’y  a pas  eu  plus  de  lan- 
• gue  primitive , & d’alphabet  primitif,  que  de 
■ chênes  primitifs  & que  d’herbe  primitive. 

Plulieurs  rabins  prétendent  que  la  langue 
mère  était  le  famaritain  ; quelques  autres  ont 
atfuré  que  c’était  le  bas-breton  : dans  cette 
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•incertitude  , on  peut  fort  bien,  fans  ofFenfer 
les  habitons  de  Kimper  & de  Santa  rie , n’ad- 
mc-jre  aucune  langue  mère. 

Ne  peut-on  pas  , fans  ofFenfer  perfonne , 
fuppofer  que  l’alphabet  a commencé  par  des. 
cris  & des  exclamations  ? Les  petits  enfans 
difént  d’eux-mèmes  v ah  eh  quand  ils  voyent 
un  objet  qui  les  frappe  ; loi  hi  quand  ils  pleu- 
rent, hu  hu , hou  hou  quand  ils  fe  moquent, 
aie  quand  on  les  frappe  ? Et  il  ne  faut  pas 
les  frapper. 

A l’égard  des  deux  petits  garçons  que  le 
roi  d’Égypte  Pfammeticus  ( qui  n’eft  pas  un 
nom  égyptien  ) fit  élever  pour  favoir  quelle 
était  la  langue  primitive , il  n’eft  guères  pof- 
fible  qu’ils  fe  foient  tous  deux  mis  à crier 
bec  bec  pour  avoir  à déjeuner. 

Des  exclamations  formées  par  des  voyelles , 
aufii  naturelles  aux  enfans  que  le  croaffement 
l’eft  aux  grenouilles , il  n’y  a pas  fi  loin  qu’on 
croirait  à un  alphabet  complet.  Il  faut  bien 
qu’une  mère  dife  à fon  enfant  l’équivalent 
de  vien , tien  , pren , tai-toi , approche  , va-t-en  : 
ces  mots  ne  font  repréfentatifs  de  rien,  ils 
ne  peignent  rien;  mais  ils  fe  font  entendre 
avec  un  gefte. 

De  ces  rudimens  informes^,  'il  y a un 
chemin  immenfe  pour  arriver  à la  fintaxe. 
Je  fuis  effrayé  quand  je  fonge  que  de  ce 
feul  mot  vien , il  faut  parvenir  un  jour  à 
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dire  , je  ferais  venu  , ma  mère , avec  grand  plai- 
Jir , & j'aurais  obéi  à vos  ordres  qui  me  feront 
toujours  chers , fi  en  accourant  vers  vous  je(rié- 
tïtis  pas  tombé  à la  renverfe  i & fi  une  épine  de 
votre  jardin  ne  ni  était  pas  entrée  dans  la  jambe 
gauche. 

Il  femble  à mon  imagination  étonnée  qu’il 
a falu  des  fiécles  pour  ajufter  cette  phrafe; 
& bien  d’autres  fiécles  pour  la  peindre.  Ce 
ferait  ici  le  lieu  de  dire,  ou  de  tâcher  de 
dire  , comment  on  exprime  & comment  on 
prononce  dans  toutes  les  langues  du  monde 
père  , mère  , jour  , nuit , terre , eau  , boire  , 
manger , 8c c.  ; mais  il  faut  éviter  le  ridicule 
autant  qu’il  eft  pofiible. 

Les  cara&ères  alphabétiques  préfentant  à la 
fois  les  noms  des  chofes  , leur  nombre , les 
dates  des  événemens , les  idées  des  hom- 
mes , devinrent  bientôt  des  myftères  aux 
yeux  même  de  ceux  qui  avaient  inventé  ces 
fignes.  Les  Ca'déens,  les  Syriens,  les  Égyp- 
tiens , attribuèrent  quelque  chofe  de  divin 
à la  combinaifon  des  lettres  , à la  manière  de 
les  prononcer;  ils  crurent  que  les  noms  ligni- 
fiaient par  eux-mêmes , & qu’ils  avaient  en 
eux  une  force.,  une  vertu  fecrette.  Es  allaient 
jufqu’à  prétendre  que  le  nom  qui  fignifiait 
puiffame  était  puisant  de  fa  nature  ; que  celui 
qui  exprimait  ange  était'  angélique  ; que  Celui 
qui  donnait  l’idée  de  Dieu  * était  divin. 
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Cette  fcience  des  caraétères  entra  nécelfaire- 
ment  dans  la  magie  : point  d’opération  ma- 
giqp£ , fans  les  lettres  de  l’alphabet. 


Cette  porte  de  toutes  les  fciences,  devint 
celle  de  toutes  les  erreurs  ; les  mages  de  tous 
les  pays  s’en  fervirent  pour  fe  conduire  dans 
le  labyrinthe  qu’ils  s’étaient  conftruit,  & où 
il  n’était  pas  permis  aux  autres  hommes  d’en- 
trer. La  manière  de  prononcer  des  confon- 
nes  & des  voyelles,  devint  le  plus  profond 
des  myftèrcs,  & fouvent  le  plus  terrible.  Il 
y eut  une  manière  de  prononcer  Jéova , nom 
de  Dieu  chez  les  Syriens  & les  Egyptiens  ; 
par  laquelle  on  faifait  tomber  un  homme 
roide  mort. 

St.  Clément  d’Alexandrie  rapporte  que  Moïfe  Stroma 
lit  mourir  fur  le  champ  le  roi'  d’Égypte  Ne- 
chephre , en  lui  fou  fiant  ce  nom  dans  l’oreille  5 ries'iivl. 
& qu’enfuite  il  le  rçifufcita  en  prononçant  le  ’ 
même  mot.  St.  Clément  d’Alexandrie  eft  exact , 
il  cite  fon  auteur , c’eft  le  favant  Artapan  ; 

& qui  poura  recufer  le  témoignage  ày Ar- 
tapan ? 

Rien  ne  retarda  plus  les  progrès  de  l’efprit 
humain , que  cette  profonde  fcience  de  l’er- 


reur , née  chez  les  Afiatiques  avec  l’origine 

<Ëï 


des  vérités.  L’univers  fut  îÆruti  par  l’art 
même  qui  devait  l’éclairer. 

Vous  en  voyez  un  grand  exemple  dans  Ori- 
gène t dans  Clément  d’Alexandrie,  dans  Ter- 
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Orig.  tijllieu , &c.  &c.  Origène  dit  furtout  exprdFc- 
ç’Jpg6  ment,  „ fi  en  invoquant  Dieu,  ou  en  jurant 

? 2oz.  15  Par  ^ ’ 011  nomme  le  Dieu  d’ Abraham  , 
„ d’ Ifaac  8c  de  Jacob , on  fera  par  ces  noms  , 
,,  des  choies  dont  la  nature  & la  force  font 
„ telles.,  que  les  démons  fe  foumettent  à ceux 
5?  qui  les  prononcent!  mais  fi  on  le  nomme 
3?  d’un  autre  nom,  comme  Dieu  de  la  mer 
bruïante  , Dieu  Jupplantatcur , ces  noms  fe- 
„ ront  fans  vertu,  le  nom  ftlfraël  traduit 
„ en  grec  ne  poura  rien  opérer  : mais  pro- 
3>  noncez  - le  en  hébreu  , avec  les  autres 
mots  requis  * vous  opérerez  la  conju- 
33  ration.  ” 

Le  même  Origène  dit  ces  paroles  remar- 
quables., v II  y a des  noms  qui  ont  natu- 
„ Tellement  de  la  vertu , tels  que  font  ceux. 
„ dont  fe  fervent  les  fages  parmi  les  Égyp- 
33  tiens  , les  mages  en  Perfe , les.  bracmanes 
33  dans.  l’Inde.  Ce  qu’on  nomme,  magie , n’eft 
,3  pas  un  art  vain  & chimérique , ainfi  que 
le  prétendent  les  floïciens  & les  épicuriens  : 
„ ni  le  nom  de  Sabaoth  , ni  celui  à’Ado- 
„ naï , n’ont  pas  été  faits  pour  des  êtres, 
33  créés  ; mais  ils  appartiennent  à une  théo- 
,3  logi.e  myftérieufe  qui  fe  rapporte  au.  Créa- 
,3  teur  ! de  là.  tyient  la  vertu  de  ces  noms 
a,  quand  on  les  arrange  & qu’on  les  pronon- 
n ce  félon  les  règles  , &c.  ” ' 

C’était  en  prononçant  des  lettres  félon 
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la  méthode  magique  qu’on  forçait  la  lune  de 
defcendre  fur  la  terre.  Il  faut  pardonner  à 
Virgile  d’avoir  cru  ces  inepties  , & d’en  avoir 
parlé  férieufement  dans  fa  huitième  églogue, 

Carmina  de  cœlo  pojjunt  deducere  lunam. 

On  fait  avec  des  mots  tomber  la  lune  en  terre. 

Enfin , l’alphabet  fut  l’origine  de  toutes  les 
connaitfances  de  l’homme  & de  toutes  fes 
fotifes. 


ABBÉ,  ABBAYE. 

CEux  qui  fuient  le  monde  font  fages  : 
ceux  qui  fe  confacrent  à Dieu  font  ref- 
peétables.  Peut-être  le  tems  a-t-il  corrompu 
Une  fi  fainte  inftitution. 

Aux  thérapeutes  juifs  fuccédèrent  les  moi- 
nes en  Égypte  , idiotoi  , monoi.  Idiot  ne 
lignifiait  alors  que  folitaire  : ils  furent  bien- 
tôt corps  ; ce  qui  eft  le  contraire  de  folitaire, 
& qui  n’eft  pas  idiot  dans  l’acception  ordi- 
naire de  ce  terme.  Chaque  fociété  de  moines 
élut  fon  fupérieur  : car  tout  fe  fefait  à la  plu- 
ralité des  voix  dans  les  premiers  tems  de  l’é- 
glife.  On  cherchait  à rentrer  fans  la  liberté 
primitive  de  la  nature  humaine,  en  échapant 
par  piété  au  tumulte  & à l’efclavage  infépa- 
rahles  des  grands  empires.  Chaque  fociété  de 
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moines  choifit  fon  père , fou  abba , fou  abbé  ? 
quoiqu’il  foit  dit  dans  l’évangile  , n'apellez 
perfonne  votre  père.  t 

Ni  les  abbés , ni  les  moines  ne  furent  prê- 
tres dans  les  premiers  fîécles.  Ils  allaient 
par  troupes  entendre  la  metfe  au  prochain 
village.  Ces  troupes  devinrent  confidérables  j 
il  y eut  plus  de  cinquante  mille  moines  , 
dit  - on , dans  l’Egypte. 

St.  Bujtle  d’abord  moine , puis  évêque  de 
Céfarée  en  Capadoce  , fit  un  code  pour 
tous  les  moines  , au  quatrième  fiécle.  Cette 
régie  'de  St.  Bafile  fut  reçue  en  Orient  & en 
Occident.  Ou  ne  connut  plus  que  les  moi- 
nes de  St.  Bafile  ; ils  furent  partout  riches  i 
ils  fe  mêlèrent  de  toutes  les  affaires  ; ils  con- 
tribuèrent aux  révolutions  de  l’empire. 

On  ne  connailfait  guèrcs  que  cet  ordre, 
lorfqu’au  fixiéme  fiécle  St.  Benoît  établit  une 
puiiiance  nouvelle  au  mont  Caffin.  St.  Gré - 
. II.  go>re  le  grand  allure  dans  fes  dialogues  que 
8-  Dieu  lui  accorda  un  privilège  fpécial , par 
lequel  tous  les  bénédictins  qui  mourraient 
au  mont  Caffin  feraient  fauvés-.  En  confé- 
q.uence  le  pape  Urbain  11,  par  une  bulle  de 
1092  , déclara  l’abbé  du  mont  Caffin  chef 
de  tous  les  Eionaftéres  du  monde.  Vafcal 
1 1 lui  donna  le  titre  d yabbé  des  abbés.  Il  s’in- 
titule patriarche  de  la  famte  religion  , chance - 
lier  collatéral  dit  royaume  de  Sicile  , comte  & 
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gouverneur  de  la  Campanie  , prince  de  la  paix, 
&c.  &c.  &c.  &c.  &c. 

Tpus  ces  titres  feraient  peu  de  chofe , s’ils 
n’étaient  foutenus  par  des  richedes  immenfeç. 

Je  reçus , il  n’y  a pas  longtems,une  lettre 
- d’un  de  mes  correfpondans  d’Allemagne  ; la 
lettre  commence  par  ces  mots  : „ Les  abbés 

„ princes  de  Kemptem  , Elvangen  , Eudertl, 
„ Murbach  , Berglefgaden  , Vilfembourg  , 
„ Prum , Stablo  * Corvey  , & les  autres  abbés 
„ qui  ne  font  pas  princes  , jouïllent  enfem- 
„ ble  d’environ  neuf  cent  mille  florins  de 
„ revenu  , qui  font  deux  millions  cinquante 
„ mille  livres  de  votre  France  au  cours  de  ce 
„ jour.  De  là  je  conclus  que  Jésus -Christ 
„ n’était  pas  fi  à fon  aife  qu’eux.  ” 

Je  lui  répondis  : „ Monfieur  , vous  m’a- 
„ vouerez  que  les  Français  font  plus  pieux 
„ que  les  Allemans  dans  la  proportion  de 
„ quatre  & un  vingtième  à l’unité  ; car  nos 
j,  feuls  bénéfices  confiftoriaux  de  moines , 
„ c’eft-à-dire  , ceux  qui  payent  des  annates 
„ au  pape  , fe  montent  à neuf  millions  de 
„ rente  , à quarante  - neuf  livres  dix  fols  le 
j,  marc  avec  le  remède  ; & neuf  millions 

j,  font  à deux  millions  cinquante  mille  livres 
,j  comme  un  eft  à quatre  &"un  vingtième. 
,j  De  là  je  conclus  qu’ils  ne  font  pas  aH'ez  ri- 
,,  ches , & qu’il  faudrait  qu’ils  en  euflent  dix 
fois  davantage.  J’ai  l’honneur  d’ètre  &c.  ” 
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opin , 
facra 
\itia  , 

• 3- 


Il  me  répliqua  par  cette  courte  lettre  : „Mon 
„ cher  monfîeur  , je  ne  vous  entends  point  ; 
„ vous,  trouvez  fans  doute  avec  moi  ,r  que 
„ neuf  millions  de  votre  monnoie  font  un 
„ peu  trop  pour  ceux  qui  font  vœu  de  pau- 
„ vreté  ; & vous  fouhaitez  qu’ils  en  ayent 
„ quatre  - vingt  dix  ! je  vous  fupplie  de  vou- 
„ loir  bien  m’expliquer  cette  énigme.  ” 

J’eus  l’honneur  de  lui  répondre  fur  le 
champ.  „Mon  cher  monfieur,  il  y avait  au- 
„ trefois  un  jeune  homme  à qui  on  propo- 
„ fait  d’époufer  une  femme  de  foixante  ans , 
„ qui  lui  donnerait  tout  fon  bien  par  tefia- 
„ meut  : il  répoiidit , qu’elle  n’était  pas  alTez 
„ vieille.”  L’Allemand  entendit  mon  énigme. 

Il  faut  favoir  qu’en  ï?7f  on  propofa 
dans  le  confeil  de  Henri  III  roi  de  France, 
de  faire  ériger  en  commandes  féculières  tom 
tes  les  abbayes  de  moines  , & de  donner  les 
commandes  aux  officiers  de  fa  cour  & de  fon 
armée  : mais  comme  il  fut  depuis  excommu- 
nié & adaffiné  , ce  projet  n’eut  pas  lieu. 

Le  comte  d 'Argenfon  miniftre  de  la  guerre , 
voulut  en  1750  établir  des  penfions  fur  les 
bénéfices  en  faveur  des  chevaliers  de  l’ordre 
militaire  de  St.  Louis  ; rien  n’était  plus  fim- 
ple,  plus  jufte'j  plus  utile:  il  n’en  put  venir 
à bout.  Cependant  fous  Lnuïs  XIV , la  prin- 
ce Te  de  Conti  avait  pofledé  l’abbaye  de  St. 
Denis.  Avant  fon  règne  les  féculiers  poile- 
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dûient  des  bénéfices  , le  duc  de  SuUi  hugue- 
not avait  une  abbaye. 

Le  père  de  Hugues  Capet  , n’était  riche 
que  £ar  fes  abbayes  > & on  l’appellait  Hugues 
l'abbé.  On  donnait  des  abbayes  aux  reines 
pour  leurs  menus  plaifirs.  Ogine  mère  de 
Louis  d'outremer , quitta  fon  fils  parce  qu’il  lui 
avait  ôte  1 abbaye  de  Ste.  Marie  de  Laon , pour 
la  donner  à fa  femme  Gerberge.  Il  y a des 
exemples  de  tout.  Chacun  tâche  de  faire  fer- 
vir  les  ufages  , les  innovations  , les  loix  an- 
ciennes , abrogées  , renouvellées  , mitigées , 
les  chartes  ou  vraies  ou  fuppofées  , le  paf- 
fé  , le  préfent , l’avenir  , à s’emparer  des  biens 
de  ce  monde  5 mais  c’eft  toujours  à la  plus 
grande  gloire  de  Dieu.  Confultez  YApoca- 
Jypfe  de  Mèlitoti  par  l’évêque  du  Reliai. 


ABEILLES. 


TT  Es  abeilles  peuvent  paraître  fupérieures 
-“-J  à la  race  humaine , en  ce  qu’elles  produi- 
fent  de  leur  fubftance  une  fubftance  utile  , 
& que  de  toutes  nos  fécrétions  il  n’y  en  a pas 
une  feule  qui  foit  bonne  à rien , pas  une  feu- 
le même  qui  ne  rende  le  genr|- humain  dé- 
fagréabie.  " 

Ce  qui  m’a  charmé  dans  les  eflains  qui 
fortent  de  la  ruche  , c’eft  qu’ils  font  beaucoup 
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plus  doux  que  nos  enfans  qui  fortent  du 
collège.  Les  jeunes  abeilles  alors  ne  piquent 
perfonne  , du  moins  rarement  & dans  des 
cas  extraordinaires.  Elles  fe  laiflent  prendre, 
on  les  porte  la  main  nue  paifiblement  dans 
la  ruche  qui  leur  eft  deftinée  ; mais  dès  qu’el- 
les ont  appris  dans  leur  nouvelle  maifon  à 
connaître  leurs  intérêts  , elles  deviennent 
Semblables  à nous,  elles  font  la  guerre.  J’ai 
vu  des  abeilles  très  tranquilles  aller  pendant 
fix  mois  travailler  dans  un  pré  voifin  couvert 
de  fleurs  qui  leur  convenaient.  On  vint 
faucher  le  pré  , elles  fortirent  en  fureur  de 
la  ruche , fondirent  fur  les  faucheurs  qui  leur 
volaient  leur  bien,  & les  mirent  en  fuite. 

Je  ne  fais  pas  qui  a dit  le  premier  que 
les  abeilles  avaient  un  roi.  Ce  n’eft  pas  pro- 
bablement un  républicain  à qui  cette  idée  vint 
dans  la  tète.  Je  ne  fai  pas  qui  leur  donna 
enfuite  une  reine  au  lieu  d’un  roi  , ni  qui 
iiippofa  le  premier  que  cette  reine  était  une 
MeJJaline  qui  avait  un  ferrail  prodigieux,  qui 
padait  fa  vie  à faire  l’amour  & à faire  fes 
couches , fqui  pondait  & logeait  environ  qua- 
rante mille  œufs  par  an.  O11  a été  plus  loin; 
on  a prétendu  qu’elle  pondait  trois  efpèces 
différentes , lies  reines,  des  efcîaves  nommés 
bourdons  , & des  fervantes  nommées  ouvriè- 
res ; ce  qui  n’eft  pas  trop  d’accord  avec  les 
loix  ordinaires  de  la  nature. 
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On  a cru  qu'un  phyficien , d’ailleurs  grand 
obfervateur  , inventa  il  y a quelques  années 
les  fours  à poulets  , inventés  depuis  environ 
quatA  mille  ans  par  les  Égyptiens  , ne  con- 
fidérant  pas  l'extrême  différence  de  notre  cli- 
mat & de  celui  d’Egypte  5 on  a dit  encor  que  ce 
phyficien  inventa  de  même  le  royaume  des 
abeilles  fous  une  reine,  mère  des  trois  efpèces. 

Plufieurs  naturaliftes  avaient  déjà  répété 
cette  invention  ; il  eft  venu  un  homme  qui 
étant  poffeffeur  de  fix  cent  ruches  , a cru 
mieux  examiner  fon  bien  que  ceux  qui  n’ayant 
point  d’abeilles  ont  copié  des  volumes  fur 
cette  république  induftrieufe  qu’on  11e  con- 
nait  guères  mieux  que  celle  des  fourmis. 
Cet  homme  eft  Mr.  Simon  qui  ne  fe  pique 
de  rien  , qui  écrit  très  Amplement  ; mais 
qui  recueille  comme  mod  du  miel  & de  la 
cire.  Il  a de  meilleurs  yeux  que  moi , il  en 
fait  plus  que  Air.  le  prieur  de  Jonval  , & 
que  Mr.  le  comte  du  Spe&acle  de  la  nature ; 
il  a examiné  fes  abeilles  pendant  vingt  an- 
nées i il  nous  affure  qu’on  s’eft  moqué  de 
nous  , & qu’il  n’y  a pas  un  mot  de  vrai 
dans  tout  ce  qu’on  a répété  dans  tant  de 
livres. 

Il  prétend  qu’en  effet  il  y a dans  chaque 
ruche  une  efpèce  de  roi  & de  ijkinc  qui  per- 
pétuent cette  race  royale  & qui  président  aux 
ouvrages  ; il  les  a vus  , il  les  a deilinés , & il 
renvoyé  aux  mille  & une  nuits  , §c  à Vhif- 
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taire  de  la  reine  d'Achem  la  prétendue  reine 
abeille  avec  fon  ferrail. 

Il  y a enfuite  la  race  des  bourdons  qui 
n’a  aucune  relation  avec  la  première , bc  en- 
fin la  grande  famille  des  abeilles  ouvrières 
qui  font  mâles  & femelles  , & qui  forment 
le  corps  de  la  république.  Les  abeilles  femel- 
les dépofent  leurs  œufs  dans  les  cellules  qu’el- 
les ont  formées. 

Comment  en  effet  là  reine  feule  pourait- 
elle  pondre  & loger  quarante  mille  œufs  l’un 
après  l’autre  ? Le  fyftènle  le  plus  fimple  cft 
prefque  toujours  le  véritable.  Cependant , j’ai 
fouvent  cherché  ce  roi  & cette  reine , & je 
n’ai  jamais  eu  le  bonheur  de  les  voir.  Quel- 
ques obfervateurs  m’ont  alluré  qu’ils  ont  vu 
la  reine  entourée  de  fa  cour;  l’un  d’eux  l’a 
portée  , elle  & fes  fuivantes  fur  fon  bras 
nud.  Je  n’ai  point  fait  cette  éxpérience; 
mais  j’ai  porté  dans  ma  main  les  abeilles 
d’un  eilain  qui  fortaient  de  la  mère  ruche, 
fans  qu’elles  me  piquaflent.  Il  y a des  gens 
qui  n’ont  pas  de  foi  à la  réputation  qu’ont 
les  abeilles  d’ètre  méchantes , & qui  en  por- 
tent des  eflains  entiers  fur  leur  poitrine  & 
fur  leur  vifage. 

Virgile  1^1  chanté  fur  les  abeilles  que  les 
erreurs  de  fon  tems.  Il  fe  pourait  bien  que 
ce  roi  & cette  reine  île  futfent  autre  cholb 
qu’une  ou  deux  abeilles  qui  volent  par  Lazard 
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à la  tète  des  autres.  Il  faut  bien  que  lors- 
qu'elles vont  butiner  les  fleurs , il  y en  ait 
quelques-unes  de  plus  diligentes  ; mais  qu’il 
y ak  une  vraie  royauté,  une  cour,  une  po- 
lice , c’eft  ce  qui  me  parait  plus  que  douteux:. 

Plufieurs  efpèces  d’animaux  s’attroupent  & 
vivent  enfemble.  On  a comparé  les  béliers  , 
les  taureaux,  à des  rois,  parce  qu’il  y a Sou- 
vent un  de  ces  animaux  qui  marche  le  pre- 
mier : cette  prééminence  a frappé  les  yeux. 
On  a oublié  que  très  fouvent  aufli  le  bélier 
& les  taureaux  marchent  les  derniers. 

S’il  eh  quelque  apparence  d’une  royauté  & 
d’une  cour,  c’eft  dans  un  coq-,  il  appelle  fes 
poules,  il  laide  tomber  pour  elles  le  grain 
qu’il  a dans  fon  bec  , il  les  défend , il  les 
conduit  s il  ne  fouffre  pas  qu’un  autre  roi 
partage  fon  petit  état  ; il  ne  s’éloigne  jamais 
de  fon  ferrail.  Voilà  une  image  de  la  vraie 
royauté  ; elle  eft  plus  évidente  dans  une  baffe- 
cour  que  dans  une  ruche. 

On  trouve  dans  les  Proverbes  attribués  à 
Salomon,  qu’zY  y a quatre  chojes  qui  fort  les 
pins  petites  de  la  terre , & qui  font  plus  fxges 
que  les  fages  i les  fourmis , petit  peuple  qui  fe 
prépare  une  nourriture  pendant  la  moijfon le 
lièvre  , peuple  faible  qui  couche  }tr  des  pierres  ; 
la  fauter  elle  , qui  n ayant  pus  des  rois  , voyage 
par  troupes  le  lézard  qui  travaille  de  fes 
mains  & qui  demeure  dans  les  palais  des  rois. 

Première  partie , C 
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J’ignore  pourquoi  Salomon  a oublié  les  ‘abeil- 
les qui  parafent  avoir  un  inftinét  bien  fupé- 
rie  ur  à celui  des  lièvres , qui  ne  couchent 
point  fur  la  pierre  ; & des  lézards  , dont  j’igno- 
re le  génie.  Au  furplus  je  préférerai  toujours 
une  abeille  à une  fauterelle. 

On  nous  mande  qu’une  fociété  de  phyfi- 
ciens  pratiques  dans  la  Luface , vient  de  faire 
éclore  un  couvain  d’abeilles  dans  une  ruche, 
où  il  elt  tranfporté  lorfqu’il  effc  en  forme  de 
vermiifeau.  Il  croit,  il  fe  dévelope  dans  ce 
nouveau  berceau  qui  devient  fa  patrie  ; il  n’en 
fort,  que  pour  aller  fùccer  des  fleurs:  on  ne 
craint  point  de  le  perdre,  comme  on  perd 
fouvent  des  elfains  lorfqu’ils  font  chalfés  de 
la  mère  ruche.  Si  cette  méthode  peut  deve- 
nir d’une  exécution  aifée,  elle  fera  très  uti- 
le. Mais  dans  le  gouvernement  des  animaux 
domelliques  comme  dans  la  culture  des  fruits, 
il  y a mille  inventions  plus  ingénieufes  que 
profitables.  Toute  méthode  doit  être  facile 
pour  être  d’un  ufage  commun. 

De  tout  tems  les  abeilles  ont  fourni  des 
deferiptions , des  comparaifons , des  allégo- 
ries , des  fables  à la  poëlie.  La  fameufe  fable 
des  abeilles  de  Mandeville  fit  un  grand  bruit 
en  Angleterre i^en  voici  un  petit  précis.. 

Les  abeilles  autrefois 

Parurent  bien  gouvernées  ; 

Et  leurs  travaux  & leurs  rois 


A 6 ê"T  l l e s. 


3) 


Les  rendirent  fortunées. 
Quelques  avides  bourdons , 
Bans  les  ruches  fe  gliiTèrent. 
Ces  bourdons  ne  travaillèrent  ; 
Mais  ils  firent  des  fermons. 

Ils  dirent  dans  leur  langage  , 
Nous  vous  promettons  le  ciel  : 
Accordez-nous  en  partage 
Votre  cire  & votre  miel. 

Les  abeilles  qui  les  crurent , 
Sentirent  bientôt  la  faim  ; 

Les  plus  fottes  én  moururent* 
Le  roi  d’un  nouvel  eflain 
Les  fecourut  à la  fin. 

Tous  les  efprits  s’éclairèrent; 
Ils  font  tous  délabufés; 

Les  bourdons  font  écrafés , 

Et  les  abeilles  profpèrent. 


Mavâeville  va  bien  plus  loin  ; il  prétend 
que  les  abeilles  ne  peuvent  vivre  à l’aife 
dans  une  grande  & puilfante  ruche  fans  beau- 
coup de  vices.  Nul  royaume  , nul  état , dit-il, 
ne  peuvent  fleurir  fans  vices.  Otez  la  vanité 
aux  grandes  dames  : plus  de  belles  manufac- 
tures de  foye  , plus  d’ouvriers  ni  d’ouvrières 
en  mille  genres;  une  grande  plrtie  de  la  na- 
tion eft  réduite  à la  mendicité.  Otez  aux  né- 
gociais l’avarice  : les  flottes  Anglaifes  feront 
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anéanties.  Dépouillez  les  artiftes  de  l'envie  j 
l’émulation  ce^e  ; on  retombe  dans  l’ignoran- 
ce & dans  la  groifiéreté. 

Il  s’emporte  jufqu’à  dire,  que  les  cribles 
mêmes  font  utiles , en  ce  qu’ils  fervent  à éta- 
blir une  bonne  légiflation.  Un  voleur  de 
grand-chemin  fait  gagner  beaucoup  d’argent 
à celui  qui  le  dénonce,  à ceux  qui  l’arrêtent, 
au  géolier  qui  le  garde , au  juge  qui  le  con- 
damne , & au  bourreau  qui  l’exécute.  Enfin , 
s’il  n’y  avait  pas  de  voleurs,  les  ferruriers 
mouraient  de  faim. 

Il  eft  très  vrai  que  la  fociété  bien  gouver- 
née tire  parti  de  tous  les  vices  5 mais  il  n’eft 
pas  vrai  que  ces  vices  foient  néce'faires  au 
bonheur  du  monde.  On  fait  de  très  bons 
remèdes  avec  des  poifons  , mais  ce  ne  font 
pas  les  poifons  qui  nous  font  vivre.  En  re- 
duifant  ainfi  la  fable  des  abeilles  à fa  jufte 
valeur  , elle  pourait  devenir  un  ouvrage  de 
morale  utile. 


ABRAHAM. 

NOUS  ne  d\Vons  rien  dire  de  ce  qui  eft 
divin  dans  Abraham,  puifque  l’Ecriture 
a tout  dit.  Nous  ne  devons  même  toucher 
que  d’une  main  refpedueufe  à ce  qui  appar- 
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tient  nu  prophane,  à ce  qui  tient  à la  géo- 
graphie , à l’ordre  des  tems , aux  mœurs , 
aux}  ufages  ; car  ces  ufages  , ces  mœurs  étant 
liés  à l’hiftoire  facrée,  ce  font  des  ruilfeaux 
qui  femblent  conferver  quelque  chofe  de  la 
divinité  de  leur  fource. 

Abraham , quoique  né  vers  l’Euphrate  , fait 
une  grande  époque  pour  les  Occidentaux,  & 
n’en  fait  point  une  pour  les  Orientaux , chez 
lefquels  il  eft  pourtant  aufti  refpeété  que  par- 
mi nous.  Les  mahométans  n’ont  da  chro- 
nologie certaine  que  depuis  leur  hégire. 

La  fcience  des  tems  abfolument  perdue  dans 
les  lieux  où  les  grands  événemens  font  arri- 
vés, eft  venue  enfin  dans  nos  climats,  où 
ces  faits  étaient  ignorés.  Nous  difputons  fur 
tout  ce  qui  s’eft  palfé  vers  l’Euphrate,  le 
Jourdain,  & le  Nil  ; & ceux  qui  font  aujour- 
d’hui les  maîtres  du  Nil , du  Jourdain  & de 
l’Euphrate , jouïlfent  fans  difputer. 

Notre  grande  époque  étant  celle  à’ Abra- 
ham , nous  différons  de  foixante  années  fur 
fa  naiîfance.  Voici  le  compte  : 

„ Tharé  vécut  foixante  & dix  ans  , & en- 
„ gendra  Abraham , Nacor  & Aran. 

„ Et  Tharé  ayant  vécu  deu^cent  cinq  ans  , 
„ mourut  à Haran. 

Le  Seigneur  dit  à Abraham  : „ Sortez  de  vo- 
„ tre  pays  , de  votre  famille  , de  la  maifon 
„ de  votre  père  , & .venez  dans  la  terre  que 

C 3 


Ge 
ch.  > 

t-  3 
Gen 
XII.  ? 


38 


Abraham. 


je  vous  montrerai^  & je  vous  rendrai  père 
j,  d’un  grand  peuple.  cc 

Il  parait  d’abord  évident  par  le  texte, (.que 
Th  ciré  ayant  eu  Abraham,  à foixante  & dix 
ans  , étant  mort  à deux  cent  cinq  ; & Abra - 
hum  étant  forti  de  la  Caldée  immédiatement 
après  la  mort  de  fon  père,  il  avait  jufte  cent- 
^ j trente-cinq  ans,  lorfqu’il  quitta  fon  pays. 
->ôt.  ch  c’ell  à-peu-près  le  fentiment  de  St.  Etien -, 
[I.  ne  dans  fon  difcours  aux  Juifs  s mais  la  Ge- 

sn.  ch.  nèfe  dit: 

ÎJ,  ^ „ Ahram  avait  foixante  & quinze  ans  , lorf- 

35  qu’il  fortit  de  Haran. 

C’efl:  le  fujet  de  la  pri^pipale  difpute  fur 
l’âge  d ' Abraham  i car  il  y en  a beaucoup  d’au- 
tres. Comment  Abraham  était  - il  à la  fois 
âgé  de  cent  trente-cinq  années , 8c  feulement 
de  foixante  & quinze  ? St.  .Jérome  & St.  Au - 
g.ujim  difeut  que  cette  difficulté  eft  inexpli- 
cable. Dom  Calmet , qui  avoue  que  ces  deux 
faints  n’ont  pu  réfoudre  ce  problème,  croit 
dénouer  aifément  le  nœud,  en  difant  qii’/f- 
braham  était  le  cadet  des  enfans  de  Tharê , 
quoique  la  Genèfe  le  nomme  le  premier  & 
par  conféquent  l’aîné. 

La  Genèfe  fait  naître  Abraham  dans  la  foi- 
xante & dixième  année  de  fon  pères  & Cal- 
inet  le  fait  naître  dans  la  cent  trentième.  Une 
telle  conciliation  a été  un  nouveau  fujet  de 
querelle. 

Dans  l’incertitude-  où  le  texte  & le  conv 
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mentaire  nous  laiffent,  le  meilleur  parti  eft 
d’adorer  fans  difputer. 

iMi’y  a point  d’époque  dans  ces  anciens 
tems  qui  n’ait  produit  une  multitude  d’opi- 
nions differentes.  Nous  avions  , fuivant  Mo- 
réri , foixante  & dix  fyftèmes  de  cronologie 
fur  l’hiftoire  di&ée  par  Dieu  même.  Depuis 
Moréri  il  s’eft  élevé  cinq  nouvelles  manières 
de  concilier  les  textes  de  l’Ecriture;  ainfi 
voilà  autant  de  difputes  fur  Abraham,  qu’on 
lui  attribue  d’années  dans  le  texte  quand  il 
fortit  de  Haran.  Et  de  ces  foixante  & quin- 
ze fyftèmes  il  n’y  en  a pas  un  qui  nous  ap- 
prenne au  jufte  ce  que  c’eft  que  cette  ville, 
ou  ce  village  de  Haran , ni  en  quel  endroit 
elle  était.  Quel  eft  le  fil  qui  nous  conduira 
dans  ce  labyrinthe  de  querelles  depuis  le  pre- 
mier verfet  jufqu’au  dernier  ? La  réfignation. 

L’Efprit  faint  n’a  voulu  nous  apprendre  ni 
la  cronologie,  ni  la  phyfique,  ni  la  logique; 
il  a voulu  faire  de  nous  des  hommes  crai- 
gnant Dieu.  Ne  pouvant  rien  comprendre, 
nous  ne  pouvons  être  que  fournis. 

Il  eft  également  difficile  de  bien  expliquer- 
comment  Sara , femme  d’ Abraham,  était  auffi 
fa  fœur.  Abraham  dit  pofitivem^nt  au  roi  de 
Gérar , par  qui  Sara  avait  étr  enlevée  pour 
fa  grande  beauté  à l’âge  de  quatre-vingt-dix 
ans  , étant  grofle  d’Ifaac  : Elle  ejl  "véritable- 
ment ma  futur # étant  fille  de  mon  père  i mais 
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von  pas  de  ma  mère  ; £5?  j'en  ai  fait  nia  femme. 

L ancien  Teftament  11e  nous  apprend  point 
comment  Sara  était  fœur  dç  fon  mari.  ^(D om 
Calmet , dont  le  jugement  & la  fagacité  font 
connus  de  tout  le  monde  , dit  qu’elle  pou- 
. vait  bien  être  fa  nièce. 

i Ce  n’était  point  probablement  un  incefte 
chez  les  Caldéens  , non  plus  que  chez  les 
Perfes  leurs  voifins.  Les  mœurs  changent  fé- 
lon les  tems , & félon  les  lieux.  On  peut  fup- 
pofei  qu  Abraham  fils  de  Tharé  idolâtre , était 
encor  idolâtre  quand  il  époufa  Sara  , foit 
qu  elle  fût  fa  fœur , foit  qu’elle  fût  fa  nièce. 

r Plufieurs  pères  de  féglife  excufent  moins 
Abraham  d’avoir  dit  en  Egypte  à Sara  : Auf- 
fi-tôt  que  les  Egyptiens  vous  auront  vue , ils 
me  tueront , & vous  prendront:  dites  donc * 

je  vous  prie  , que  vous  êtes  ma  fœur , afin  que 
mon  ame  vive  par  votre  grâce.  Elle  n’avait 
alors  que  foixante  & cinq  ans.  Ainfi  , puifque 
vingt-cinq  ans  après  elle  eut  un  roi  de  Gé- 
rar  pour  amant , elle  pouvait  bien  avec  vingt- 
cinq  ans  de  moins  infpirer  quelque  paillon 
au  pharaon  d’Egypte.  En  effet  ce  pha- 
raon l’enleva  , de  même  qu’elle  fut  enle- 
vee  depuis  pan  Abimelec  roi  de  Gérar  , dans 
le  défert.  ' 

Abraham  reçut  en  préfent  à la  cour  de 
Pharaon , beaucoup  de  bœufs  , de  brebis  , d'â- 
nes  fijjj  difiiejfes , de  chameaux , de  chevaux , de 
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fervitenrs  & de  Servantes.  Ces  préfens  , qui 
font  confidérables  , prouvent  que  les  Pha- 
raon&k taient  déjà  d’aflez  grands  rois.  Le  pays 
de  l’Egypte  était  donc  déjà  très  peuplé.  Mais 
pour  rendre  la  contrée  habitable  , pour  y 
bâtir  des  villes  , il  avait  falu  des  travaux 
immenfes , faire  écouler  dans  une  multitude 
de  canaux  les  eaux  du  Nil  , qui  inondaient 
l’Egypte  tous  les  ans  , pendant  quatre  ou 
cinq  mois , & qui  croupiraient  enfuite  fur  la 
terre  ; il  avait  falu  élever  ces  villes  vingt 
pieds  au  moins  au  - deiïus  de  ces  canaux. 
Des  travaux  li  confidérables  femblaient  de- 
mander quelques  fiécles. 

Il  n’y  a guères  que  quatre  cens  ans  entre 
le  déluge  & le  tems  où  nous  plaçons  le 
voyage  d 'Abraham  chez  les  Egyptiens.  Ce 
peuple  devait  être  bien  ingénieux  & d’un 
travail  bien  infatigable  pour  avoir  , en  fi 
peu  de  tems  , inventé  les  arts  & toutes  les 
fcienc'es  ; dompté  \é  Nil  , & changé  toute  la 
face  du  pays.  Probablement  même  plufieurs 
grandes  pyramides  étaient  déjà  bâties  , puif- 
qu’on  voit , quelque  tems  après  , que  l’art 
d’embaumer  les  morts  était  perfectionné  5 & 

les  pyramides  n’étaient  que  le»  tombeaux  où 
l’on  dépofait  les  corps  des  princes  avec  les 
plus  auguftes  cérémonies. 

L’opinion  de  cette  grande  ancienneté  des 
pyramides  eft  d’autant  plus  vraifemblable , 
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que  trois  cens  ans  auparavant  , c’eft-à-dire  , 
cent  années  après  l’epoque  du  déluge  , les 
Asiatiques  avaient  bâti  dans  les  plaides  de 
Sennaar  une  tour  , qui  devait  aller  jufqu’aux 
cieux.  Si.  Jérôme  , dans  Ton  commentaire 
fur  If  aïe  , dit  que  cette  tour  avait  déjà  qua- 
tre mille  pas  de  hauteur  , lorfque  Dieu  def- 
cendit  pour  détruire  cet  ouvrage. 

Suppofons  que  ces  pas  foyent  feulement 
de  deux  pieds  & demi  de  roi  , cela  fait  dix 
mille  pieds  ; par  conféquent  la  tour  de  Babel 
était  vingt  fois  plus  haute  que  les  pyramides 
d’Egypte , qui  n’ont  qu’environ  cinq  cent  pieds. 
Or  quelle  prodigieufe  quantité  d’inftrumens 
n’avait  pas  été  nécelfaire  pour  élever  un  tel 
édifice!  Tous  les  arts  devaient  y avoir  con- 
couru en  foule.  Les  commentateurs  en  con- 
cluent que  les  hommes  de  ce  tems-là  étaient 
incomparablement  plus  grands  , plus  forts, 
plus  induftrieux  que  nos  nations  modernes. 

C eft-là  ce  que  l’on  peut  remarquer  à propos 
& Abraham,  touchant  les  arts  & les  fciences. 

A l’égard  de  fa  perfonne  , il  eft  vraifem- 
blabîe  qu’il  fut  un  homme  confidérable.  Les 
Per  fans  , les  Caldéens  le  revendiquaient.  L’an- 
cienne religkm  des  mages  l’appellait  de  tems 
immémorial  , *Kish  - Ibrahim  , Milat  - Ibrahim. 
Et  l’on  convient  que  le  mot  Ibrahim  eft  pré- 
cifement  celui  d’ Abraham  ; rien  n’étant  plus 
ordinaire  aux  Afiatiques  , qui  écrivaient  ra- 
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rement  les  voyelles , que  de  changer  l’i  en  a , 
& Va  en  i dans  la  prononciation. 

On  a prétendu  même  qu 'Abraham  était  le 
Brama  des  Indiens  , dont  la  notion  était  par- 
venue aux  peuples  de  l’Euphrate  qui  com- 
merçaient de  tems  immémorial  dans  l’Inde. 

Les  Arabes  le  regardaient  comme  le  fonda- 
teur de  la  Mecque.  Mahomet  dans  fon  Koran 
voit  toujours  en  lui  le  plus  refpeCtable  de  fes 
prédécefleurs.  Voici  comme  il  en  parle  au 
troifiéme  iura  ou  chapitre.  Abraham  n'était 
ni  juif , ni  chrétien  \ il  était  un  mufulman  or- 
thodoxe \ 1 il  n'était  poijit  du  nombre  de  ceux  qui 
donnent  des  compagnons  à Dieu. 

La  témérité  de  l’efprit  humain  a été  pouflee 
jufqu’à  imaginer  que  les  Juifs  ne  fe  dirent 
defcendans  à' Abraham  que  dans  des  tems  très 
poftérieurs  , lorfqu’ils  eurent  enfin  un  éta- 
bliffement  fixe  dans  la  Paleftine.  Ils  étaient 
étrangers , haïs  & méprifés  de  leurs  voilins. 
Ils  voulurent,  dit-on,  fe  donner  quelque  re- 
lief en  fe  faifant  palier  pour  les  defcendans 
A' Abraham  révéré  dans  une  grande  partie  de 
l’Afie.  La  foi  que  nous  devons  aux  livres  fa- 
crés  des  Juifs , tranche  toutes  cjp  difficultés. 

Des  critiques  lion  moins  hardis  font  d’au- 
tres objections  fur  le  commerce  immédiat 
qu  'Abraham  eut  avec  DlEU  3 fur  fes  combats 
& fur  fes  victoires. 
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Le  Seigneur  lui  apparut  après  fa  fortie  d’E- 
gypte , & lui  dit  : Jettez  les  yeux  vers  l aqui- 
lon , l'orient  , le  midi  & l'occident  ; j vous 
donne  pour  toujours  à vous  & à votre  pofié- 
rité  jufiqu'à  la  fin  des  Jiécles , in  fempiternum , 
'■  à tout  jamais , tout  le  pays  que  vous  voyez. 

Le  Seigneur , par  un  fécond  ferment , lui 
promit  enfuite  tout  ce  qui  efi  depuis  le  Nil 
jufquà  l'Euphrate. 

Ces  critiques  demandent  comment  Dieu 
a pu  promettre  ce  pays  immenfe  que  les  Juifs 
n’ont  jamais  poffédé  ; & comment  Dieu  a 
pu  leur  donner  à tout  jamais  la  petite  partie 
de  la  Paleftine  dont  ils  font  chalfés  depuis  fi 
longtems  ? 

Le  Seigneur  ajoute  encor  à ces  promelfes , 
que  la  poftérité  d 'Abraham  fera  aufli  nom- 
breufe  que  la  pouflière  de  la  terre.  Si  on  peut 
compter  la  poujjlére  de  la  terre  , on  pour  a 
compter  aujjî  vos  defcendans. 

Nos  critiques  infiftent  ; & difent  qu’il  n’y 
a pas  aujourd’hui  fur  la  furface  de  la  terre 
quatre  cent  mille  Juifs , quoiqu’ils  ayent  tou- 
jours regardé  le  mariage  comme  un  devoir 
facré,  & que  leur  plus  grand  objet  ait  été  la 
population. 

On  répondra  ces  difficultés  , que  l’églife, 
fubftituée  à la  fynagogue , eft  la  véritable  ra- 
ce d' Abraham  j & qu’en  effet  elle  eft  très 
nombreufe. 

Il  eft  vrai  qu’elle  ne  poffède  pas  la  Pa- 
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leftine  ; mais  elle  peut  la  pofleder  un  jour , 
comme  elle  Ta  déjà  conquife  du  te  ni  s du 
pape  Urbain  II,  dans  la  première  croifade. 
En  ur*  mot , quand  on  regarde  avec  les  yeux 
de  la  foi  l’ancien  Teftament  comme  une  figure 
du  nouveau  , tout  eft  accompli , ou  le  fera , 
& la  faible  raifon  doit  fe  taire. 

On  fait  encor  des  difficultés  fur  la  vi&oire 
d’ Abraham  ; on  dit  qu’il  n’eft  pas  concevable 
qu’un  étranger  qui  venait  faire  paître  fes 
troupeaux  vers  Sodorne  , ait  battu  avec  trois 
cent  dix-huit  gardeurs  de  bœufs  & de  mou- 
tons un  roi  de  Perfe  , un  roi  de  Pont  , le  roi 
de  Babilone , & le  roi  des  nations  ; & qu  il  les 
ait  pourfuivis  jufqu’à  Damas  , qui  eft  à plus 
de  cent  milles  de  Sodorne. 

Cependant  une  telle  viétoire  n’eft  point  itn- 
poffible  ; on  en  voit  des  exemples  dans  ces 
tems  héroïques  ; le  bras  de  Dieu  n’était  point 
raccourci.  Voyez  Gédéoti , qui  avec  trois  cens 
hommes  armés  de  trois  cent  cruches  & de 
trois  cent  lampes  , défait  une  armée  entière. 
Voyez  Samfàn  qui  tue  feul  mille  Philiftins  à 
coups  de  mâchoire  d’âne. 

Les  hiftoires  prophanes  fournirent  même 
de  pareils  exemples.  Trois  centj>partiates  ar- 
rêtèrent l’armée  de  Xerxès  au  pas  des  Ter- 
mopiles.  Il  eft  vrai  qu’à  l’exception  d’un  feul 
qui  s’enfuit , ils  y furent  tous  tués  avec  leur 
roi  Léonidas  que  Xerxès  eut  la  lâchete  de 
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faire  pendre , au-lieu  de  lui  ériger  une  ftatue 
qu'il  méritait.  Il  eft  vrai  encor  que  ces  trois 
cent  Lacédémoniens  qui  gardaient  un  paflage 
efcarpe  où  deux  hommes  pouvaient  à ( peine 
gravir  à la  fois  , étaient  foutenus  par  une  ar- 
mée de  dix  mille  Grecs  diftribués  dans  des 
polies  avantageux  , au  milieu  des  rochers 
d’Oila  '&  de  Pélion  ; & il  faut  encor  bien  re- 
marquer qu’il  y en  avait  quatre  mille  aux 
Termopiles  mêmes. 

Ces  quatre  mille  périrent  après  avoir  long- 
tems  combattu.  On  peut  dire  qu’étant  dans 
un  endroit  moins  inexpugnable  que  celui  des 
trois  cent  Spartiates  , ils  y acquirent  encor 
plus  de  gloire , en  fe  défendant  plus  à décou- 
vert contre  l’armée  Perfanne  qui  les  tailla  tous 
en  pièces.  Auffi  dans  le  monument  érigé  de^ 
puis  fur  le  champ  de  bataille  , on  fit  mention 
de  ces  quatre  mille  vi&imes  5 & l’on  ne  parle 
aujourd’hui  que  des  trois  cent. 

Une  aélion  plus' mémorable  encor  , & bien 
moins  célébrée , elf  celle  de  cinquante  Suilfes , 

1 SÙ1*  mb'ent  en  déroute  à Morgate  toute  l’ar- 
mée de  l’archiduc  Léopold  d'Autriche  , com- 
pofée  de  vingt  mille  hommes.  Ils  renverfèrent 
feuls  la  cavalerie  à coups  de  pierres  du  haut 
d’un  rocher  ; donnèrent  le  tems  à quatorze 
cens  Helvétiens  de  trois  petits  cantons  de 
venir  achever  la  défaite  de  l’armée. 

Cette  journée  de  Morgate  eft  plus  belle- 
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que  celle  des  Termopiles  , puifqu’il  eft  plus 
beau  de  vaincre  que  d’ètre  vaincu.  Les  Grecs 
étaient  au  nombre  de  dix  mille  bien  armés  ; 
& il  Jetait  impoftible  qu’ils  euHent  affaire  à 
cent  mille  Perfes  dans  un  pays  montagneux. 
Il  eft  plus  que  probable  qu’il  n’y  eut  pas 
trente  mille  Perfes  qui  combattirent.  Mais  ici 
quatorze  cent  Suides  défont  une  armée  de 
vingt  mille  hommes.  La  proportion  du  petit 
nombre  au  grand  augmente  encor  la  propor- 
tion de  la  gloire.  . . . Où  nous  a conduit 
Abraham  ? 

Ces  digreflions  amufent  celui  qui  les  fait, 
& quelquefois  celui  qui  les  lit.  Tout  le  monde 
d’ailleurs  eft  charmé  de  voir  que  les  gros  ba- 
taillons foient  battus  par  les  petits. 


Ice  attaché  à tous  les  ufages  , à toutes 


les  loix  , à toutes  les  inftitutions  des 
hommes  ; le  détail  n’en  pourait  être  contenu 
dans  aucune  bibliothèque. 

Les  abus  gouvernent  les  états.  Maxintus  iJle 
eft  qui  minimis  urgetur.  On  peut  dire  aux  Chi- 
nois , aux  Japonois  , aux  Anglais  I Votre  gou- 
vernement fourmille  d’abus  que  vous  ne  cor- 
rigez point.  Les  Chinois  répondront , nous 
fubftftons  en  corps  de  peuple  depuis  cinq  mille 
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ans  , & nous  fommes  aujourd’hui  peut-être  îa 
nation  de  la  terre  la  moins  infortunée , parce 
que  nous  fommes  la  plus  tranquille.  Le  Ja- 
ponois  en  dira  à-peu-près  autant.  L’Anglais 
dira,  nous  fommes  puifl'ans  fur  mer,  & alfez 
à notre  aife  fur  terre.  Peut-être  dans  dix  mille 
ans  perfectionnerons-  nous  nos  ufages.  Le 
grand  fecret  eft  d’être  encor  mieux  que  les 
autres  avec  des  abus  énormes. 

Nous  ne  parierons  ici  que  de  l'appel  com- 
me d'abus. 

C eft  une  erreur  de  penfer  que  maître 
Pierre  de  Cugnières  chevalier  ès  loix , avocat 
du  roi  au  parlement  de  Paris , ait  appellé  com- 
me d’abus  en  1330  , fous  Philippe  de  Valois. 
La  formule  d’appel  comme  d’abus  ne  fut  in- 
troduite que  fur  la  fin  du  règne  de  Louis  XII. 
Pierre  Cugnières  fit  ce  qu’il  put  pour  réfor- 
mer l’abus  des  ufurpations  eccléfiaftiques  , 
dont  les  parlemens  , tous  les  juges  féculiers 
& tous  les  feigneurs  haut-jufticiers  fe  plai- 
gnaient; mais  il  11’y  réu/fit  pas. 

Le  clergé  n’avait  pas  moins  à fe  plaindre  des 
feigneurs  qui  11’étaient  après  tout  que  des  ty- 
rans ignorans  qui  avaient  corrompu  toute  ju- 
ftice  ; & ils  regardaient  les  eccléfiaftiques  com- 
me des  tyrans  qui  favaient  lire  & écrire. 

Enfin  le  roi  convoqua  les  deux  parties 
dans  fon  palais , & non  pas  dans  fa  cour  du 

par- 


Appel  d’  a b u s. 


49 


parlement , comme  le  dit  Pafquier  ; le  roi  s’af- 
iit  fur  fou  trône  , entouré  des  pairs  , des 
hauts-barons , & des  grands  - officiers  qui  com- 
pofaient  fon  confeil. 

Vingt  cvèques  comparurent  ; les  feigneurs 
complaignans  apportèrent  leurs  mémoires.  L’ar- 
chevêque de  Sens  & l’évêque  d’Autun  parlè- 
rent pour  le  clergé.  Il  n’eft  point  dit  quel 
fut  l’orateur  du  parlement  & des  feigneurs. 
Il  parait  vraifemblable  que  le  difcours  de  l’a- 
vocat du  roi  fut  un  réfumé  des  allégations 
des  deux  parties.  Il  fe  peut  auffi  qu’il  eût 
parlé  pour  le  parlement  & pour  les  feigneurs  ; 
& que  ce  fût  le  chancelier  qui  réfuma  les 
raifons  alléguées  de  part  & d’autre.  Quoi 
qu’il  en  foit,  voici  les  plaintes  des  barons 
& du  parlement  rédigées  par  Pierre  Cugnières. 

1°.  Lorfqu'un  laïque  ajournait  devant  le 
juge  royal  ou  feigneurial  un  clerc  qui  n’était 
pas  même  tonfuré , mais  feulement  gradué , 
l’officiai  lignifiait  aux  juges  de  ne  point  paf- 
fer  outre  , fous  peine  d’excommunication  & 
d’amende. 

II0.  La  jurifdiétion  eccléfiaftique  forçait  les 
laïques  de  comparaître  devant  elle  dans  tou- 
tes leurs  conteftations  avec  le1*  clercs  pour 
fucceffion,  prêt  d’argent,  & envoûte  matière 
civile. 

IIIo.  Les  évêques  8c  abbés  établiraient  des 
notaires  dans  les  terres  mêmes  des  laïques» 
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IVo.  Ils  excommuniaient  ceux  qui  ne 
payaient  pas  leurs  dettes  aux  clercs  ; & fi  le  ju- 
ge laïque  ne  les  contraignait  pas  de  ptfvyer , 
ils  excommuniaient  le  juge. 

V°.  Lorfque  le  juge  féculier  avait  faifi  un 
voleur,  il  fallait  qu’il  remit  au  juge  eccléfiaf- 
tique  les  effets  volés , finon  il  était  excom- 
munié. 

Vio.  Un  excommunié  ne  pouvait  obtenir 
Ton  abfolution  fans  payer  une  amende  ar- 
bitraire. 

VIIo.  Les  officiaux  dénonçaient  à tout  la- 
boureur & manœuvre , qu’il  ferait  damné  & 
privé  de  la  fépulture , s’il  travaillait  pour  un 
excommunié. 

VIIIo.  Les  mêmes  officiaux  s’arrogeaient  de 
faire  les  inventaires  dans  les  domaines  même 
du  roi , fous  prétexte  qu’ils  {avaient  écrire. 

IXo.  Us  fe  faifaient  payer  pour  accorder  à 
un  nouveau  marié  la  liberté  de  coucher  avec 
fa  femme. 

Xo.  Us  s’emparaient  de  tous  les  teftamens. 

XI°.  Ils  déclaraient  damné  tout  mort  qui 
n’avait  point  fait  de  teftament , parce  qu’en 
ce  cas  il  n’avait  rien  laifle  à l’églife  ; & pour 
lui  laiffer  du  moins  les  honneurs  de  l’enterre- 
ment, ils  feft^ent  en  fon  nom  un  teftament 
plein  de  legs  pieux. 

Il  y avait  foixante-iix  griefs  à-peu-près 
femblables. 

Pierre  ^Roger,  archevêque  de  Sens,  prit 
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favamment  la  parole  j c était  un  homme  qui 
3pafTait  pour  un  vafte  génie,  & qui  fut  de- 
puis '^pape  fous  le  nom  de  Clément  VI.  Il 
protefta  d’abord  qu’il  ne  parlait  point  pour 
être  jugé,  mais  pour  juger  ^fes  adverfaires, 
& pour  inftruipe  le  roi  de  fon  devoir. 

Il  dit  que  Jésus-Christ  étant  Dieu  & 
nomme  avait  eu  le  pouvoir  temporel  & ipi- 
rituel^  ; & que  par  coniequent  les  miniftres 
de  1 eglife  qui  lui  avaient  fuccédé  étaient  les 
juges  nés  de  tous  les  hommes  fans  exception. 
Voici  comme  il  s’exprima. 

Sers  Dieu  dévoiement, 

Baille-lui  largement, 

Révère  fa  gent  duement, 

Rends-lui  le  fien  entièrement. 

Ces  rimes  firent  un  très  bel  effet.  ( Voyez 
Libellas  Bertrandi  Cardinales  : tome  Ier  des  li- 
bertés de  l’églife  Gallicane.  ) 

Pierre  Bertrandi , évêque  d’Autun , entra  dans 
de  plus  grands  détails.  Il  aflura  que  l’ex- 
communication n’etant  jamais  lancée  que 
• Ç?ur  Peche  mortel , le  coupable  devait 
faire  penitence,  & que  la  meilleure  pénitence 
était  de  donner  de.  l’argent  à l’j|life.  Il  re- 
piéfenta  que  les  juges  éccléfialtiques  étaient 
plus  capables  que  les  juges  royaux  ou  feigneu- 
riaux,  de  rendre  juftice , parce  qu’ils  avaient 
étudié  les  décrétales  que  les  autres  ignoraient, 
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Mais  on  pouvait  lui  répondre  , qu'il  falait 
obliger  les  baillifs  & les  prévôts  du  royaume 
à lire  les  décrétales  pour  ne  jamais  les  fpivre. 

Cette  grande  alfemblée  ne  fervit  à rien  ; 
le  roi  croyait  avoir  befoin  alors  de  ménager 
le  pape  né  dans  fon  royaunle , fiégeant  dans 
Avignon  , & ennemi  mortel  de  l’empereur 
Louis  de  Bavière.  La  politique  dans  tous 
les  tems  conferva  les  abus  dont  fe  plaignait 
la  juflice.  Il  relia  feulement  dans  le  parle- 
ment une  mémoire  ineffaçable  du  difcours  de 
Pierre  Cugnières.  Ce  tribunal  s’affermit  dans 
l’ufage  où  il  était  déjà  de  s’oppoler  aux  pré- 
tentions cléricales  ; on  appella  toujours  des 
fentences  des  officiaux  au  parlement , & peu- 
à-peu  cette  procédure  fut  appellée  Appel  com- 
me d abus. 

Enfin  tous  les  parlemens  du  royaume  fe 
font  accordés  à laiffer  à l’églife  fa  difcipline , 
& à juger  tous  les  hommes  indillinclement 
fuivant  les  loix  de  l’état , en  confervant  les 
formalités  prefcrites  par  les  ordonnances. 
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"3F  E S livres  , comme  les  converfations , nous 
donnent  rarement  des  idées  précifes.  Rien 
n’eft  fl  commun  que  de  lire  & de  conver* 
fer  inutilement. 
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Il  faut  répéter  ici  ce  que  Locke  a tant  re- 
commandé , déjinijjez  les  ternies. 

Une  dame  a trop  mangé  & n’a  point  fait 
d’exe-?cice , elle  eft  malade  ; fon  médecin  lui 
apprend  qu’il  y a dans  elle  une  humeur  pec- 
cante , des  impuretés  , des  obftruCtions  , des 
vapeurs , & lui  prefcrit  une  drogue  qui  pu- 
rifiera fon  fang.  Quelle  idée  nette  peuvent 
donner  tous  ces  mots  ? La  malade  & les  pa- 
rens  qui  écoutent  ne  les  comprennent  pas 
plus  que  le  médecin.  Autrefois  on  ordon- 
nait une  décoétion  de  plantes  chaudes  ou 
froides  au  fécond  , au  troifiéme  degré. 

Un  jurifconfulte,  dans  fon  inftitut  crimi- 
nel , annonce  que  l’inobfervation  des  fêtes  & 
dimanches  eft  un  crime  de  lèze-majefté  di- 
vine au  fécond  chef.  Majejlé  divine  donne 
d’abord  l’idée  du  plus  énorme  des  crimes , 
& du  châtiment  le  plus  affreux  -,  de  quoi 
s’agit -il?  D’avoir  manqué  vêpres,  ce  qui 
peut  arriver  au  plus  honnête  homme  "clu 
monde. 

Dans  toutes  les  difputes  fur  la  liberté  un 
argumentant  entend  prefque  toujours  une 
chofe  , & fon  adverfaire  une  autre.  Un  troi- 
flème  furvient  qui  n’entend  ni  le  pre- 
mier , ni  le  fécond  , & qui^n’en  eft  pas 
entendu. 

Danss  les  difputes  fur  la  liberté  , l’un  a dans 
la  tête  la  puiifance  d’agir,  l’autre  la  puiffance 
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de  vouloir,  le  dernier  le  defir  d’exécuter 5 
ils  courent  tous  trois  chacun  dans  fon  cer- 
cle , & ne  fe  rencontrent  jamais. 

Il  en  eft  de  même  dans  les  querella  fur 
la  grâce.  Qui  peut  comprendre  fa  nature  , 
fes  opérations , & la  fuffifante  qui  ne  fuffit 
pas , & l’efficace  à laquelle  on  réfifte  ? 

On  a prononcé  deux  mille  ans  les  mots 
de  forme  fubftantielle  fans  en  avoir  la  moin- 
dre notion.  O11  y a fubftituç  les  natures 
plaftiques  fans  y rien  gagner. 

Un  voyageur  eft  arrêté  par  un  torrent  ; il 
demande  le  gué  à un  villageois  qu’il  voit  de> 
loin  vis-à-vis  de  lui  ; prenez  à droite,  lui 
crie  le  payfan  ; il  prend  la  droite  & fe  noyé; 
l’autre  court  à lui  ; Eh  malheureux  î je  ne 
vous  avais  pas  dit  d’avancer  à votre  droite  * 
mais  à la  mienne. 

Le  monde  eft  plein  de  ces  mal-entendus. 
Comment  un  Norvégien  en  lifant  cette  for- 
mule , ferviteur  des  ferviteurs  de  Dieu  , dé-, 
couvrira-t-il  que  c’eft  l’évêque  des  évêques, 
& le  roi  des  rois  qui  parle  ? 

Dans  le  tems  que  les  fragmens  de  Pétrone 
fefaient  grand  bruit  dans  la  littérature , Meu 
bomius , grand  favant  de  Lubec  , lit . dans  une 
lettre  imprimée  d’un  autre  favant  de  Bolo- 
gne ; Nous  avi/ns  ici  un  Pétrone  entier,  je 
l’ai  vu  de  mes  yeux  & avec  admiration  ; 
habemus  hic  P et  r onium  integrum  , quem  vidi 
nieis  oculis , non  fine  admiratione . Auffi  - tôt 
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il  part  pour  l’Italie  , court  à Bologne , va 
trouver  le  bibliothécaire  Capponi , lui  deman- 
de s’il  eft  vrai  qu’on  ait  à Bologne  le  Pé- 
trone entier.  Capponi  lui  répond  que  c’eft 
unechofe  dès  longtcms  publique.  Puis -je 
voir  ce  Pétrone ? Ayez  la  bonté  de  me  le 
montrer.  Rien  n’eft  plus  aifé , dit  Capponi. 
Il  le  mène  à l’églife  où  repofe  le  corps  de 
St.  Pétrone.  Meibomius  prend  la  polie  & s’en- 
fuit. 

Si  le  jéfuite  Daniel  a pris  un  abbé  guer- 
rier, martiaiem  abbatem , pour  l’abbé  Martial , 
cent  hiftoriens  font  tombés  dans  de  plus  gran- 
des méprifes.  Le  jéfuite  d'Orléans  dans  fes  Ré- 
volutions d’ Angleterre  , mettait  indifféremment 
Northampton  & Sovthampton  , ne  fe  trompant 
que  dp  nord  au  fud. 

Des  termes  métaphoriques  pris  au  fens  pro- 
pre , ont  décidé  quelquefois  de  l’opinion  de 
vingt  nations.  On  connait  la  métaphore  d’I- 
faïe  , comment  es-tu  tombée  du  ciel  étoile  de  lu- 
mière qui  te  levais  le  matin  ? On  s’imagina  que 
ce  difcours  s’adreffait  au  diable.  Et  comme 
le  mot  hébreu  qui  répond  à l’étoile  de  Vé- 
nus a été  traduit  par  le  mot  Lucifer  en  latin , 
le  diable  depuis  cp  tems-là  s’eft  toujours  ap- 
pellé  Lucifer. 

On  s’eft  fort  moqué  de  il  carte  du  ten- 
dre de  madlle  Scudéri.  Les  amans  s’embar- 
quent fur  le  fleuve  de  tendre,  on  dine  à ten- 
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dre  fur  eftime , on  foupe  à tendre  fur  incli- 
nation , on  couche  à tendre  fur  défit  ; le  len- 
demain on  fe  trouve  à tendre  fur  paillon,  & 
enfin  à tendre  fur  tendre.  Ces  idées  peuvent 
être  ridicules  , furtout  quand  ce  font  des  Clé- 
lies  , des  Horntius  Coclès  & des  Romains  auf- 
tères  & agreftes  qui  voyagent  ; mais  cette 
carte  géographique  montre  au  moins  que.  l’a- 
mour a beaucoup  de  logemens  diifiérens.  Cet- 
te idée  fait  voir  que  le  même  mot  ne  ligni- 
fie pas  la  même  chofe  , que  la  différence  eft 
prodigieufe  entre  l’amour  de  Tarquin  & celui 
de  Céladon . 

Le  plus  fingulier  exemple  de  cet  abus  des 
mots  , de  ces  équivoques  volontaires  , de  ces 
mal-entendus  qui  ont  caufé  tant  de  querelles, 
eft  le  Ring-tien  de  la  Chine.  Des  millionnai- 
res d’Europe  difputent  entr’eux  violemment 
fur  la  lignification  de  ce  mot.  La  cour  de 
Rome  envoyé  un  Français  nommé  Maigrot , 
qu’elle  fait  évêque  imaginaire  d’une  province 
de  la  Chine  pour  juger  de  ce  différend.  Ce 
Maigrot  ne  fait  pas  un  mot  de  chinois  ; l’em- 
pereur daigne  lui  faire  dire  ce  qu’il  entend 
par  Ring-tien,  Maigrot  ne  veut  pas  l’en  croi- 
re, & fait  condamner  à Rome  l’empereur  de 
la  Chine,  ^ 

On  ne  tarit  point  fur  cet  abus  des  mots. 
En  hifloire  ? en  morale , en  jurifprudence , 
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en  médecine  , mais  furtout  en  théologie , gar- 
dez-vous des  équivoques. 

Boileau  n’avait  pas  tort  quand  il  fit  la  fa- 
tyre  qui  porte  ce  nom  5 il  eût  pu  la  mieux 
faire,  mais  il  y a des  vers  dignes  de  lui  que 
l’on  cite  tous  les  jours  , 

Lorfque  chez  tes  fujets  l’un  contre  l’autre  armés, 
Et  fur  un  Dieu  fait  homme  au  combat  animés  , 

Tu  fis  dans  une  guerre  & fi  vive  & fi  longue 
Périr  tant  de  chrétiens  martyrs  d’une  diphtongue. 
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E S académies  font  aux  univerfités  ce  que 
l’âge  mûr  eft  à l’enfance  3 ce  que  l’art 
de  bien  parler  eft  à la  grammaire  3 ce  que  la 
politeiïe  eft  aux  premières  leçons  de  la  civi- 
lité. Les  académies  n’étant  point  mercenai- 
res, doivent  être  abfolument  * libres.  Telles 
ont  été  les  académies  d’Italie  , telle  eft  l’aca- 
démie Françaife,  & furtout  la  fociété  royale 
de  Londres. 

L’académie  Françaife  qui  s’eft  formée  elle- 
même  , reçut  à la  vérité  des  lettres-patentes 
de  Louis  XIII , mais  fans  aufJm  falaire , & 
par  conféquent  fans  aucune  fujetion.  C’eft  ce 
qui  engagea  les  premiers  hommes  du  royau- 
me * & jufqu’à  des  princes , à demander  d’être 
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admis  dans  cet  illuftre  • corps.  La  fociété  de 
Londres  a eu  le  même  avantage. 

Le  célèbre  Colbert  étant  membre  de  l’aca- 
démie Franqaife , employa  quelques-u‘As  de 
fes  confrères  à compofer  les  infcriptions  & 
les  dévifes  pour  les  bâtimens  publics.  Cette 
petite  affemblée  dont  furent  enfuite  Racine  & 
Boileau  , devint  bientôt  une  académie  à part. 
On  peut  dater  même  de  l’année  1 66%  l’éta- 
bliflement  de  cette  académie  des  infcriptions, 
nommée  aujourd’hui  Je;  belles  -lettres  , & celle 
de  l’académie  des  fciences  de  1697.  Ce  font 
deux  établilfemens  qu’on  doit  au  même  mi- 
niftre  qui  contribua  en  tant  de  genres  à la 
fplendeur  du  fiécle  de  Louis  XI F. 

Lorfqu’après  la  mort  de  Jean-Baptijle  Col- 
bert & celle  du  marquis  de  Louvoà , le  comte 
de  Pontcbartrain  fecrétaire  d’état  eut  le  dépar- 
tement de  Paris , il  chargea  l’abbé  Bignon  fou 
neveu  de  gouverner  les  nouvelles  académies. 
On  imagina  des  places  d’honoraires  qui  n’exi- 
geaient nulle  fcience  , & qui  étaient  fans  ré- 
tribution; des  places  de  penfionnaires  qui  de- 
mandaient du  travail , défagréablement  dis- 
tinguées de  celles  des  honoraires  ; des  places 
d’alîociés  fans  penfion , & des  places  d’élèves  , 
titre  encor  plus  défagréable  & fupprimé  depuis. 

L’académie  v des  belles-lettres  fut  mife  fur 
le  même  pié.  Toutes  deux  fe  fournirent  à la 
dépendance  immédiate  du  fecrétaire  d’état', 
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& à la  diftin&ion  révoltante  des  honorés  , des 
penfionnés  & des  élèves. 

L’abbé  Bignon  ofa  propofer  le  même  rè- 
glement à l’académie  Françaife  dont  il  était 
membre.  Il  fut  reçu  avec  une  indignation 
unanime.  Les  moins  opulens  de  l’académie 
furent  les  premiers  à rejetter  fes  offres , & à 
préférer  la  liberté  & l’honneur  à des  penfions. 

L’abbé  Bignon,  qui  avec  l’intention  loua- 
ble de  faire  du  bien , n’avoit  pas  affez  mé- 
nagé la  nobleffe  des  fentimens  de  fes  confrè- 
res , ne  remit  plus  le  pie-d  à l’académie  Fran- 
çaife ; il  régna  dans  les  autres  tant  que  le 
comte  de  Fontchartrain  fut  en  place.  Il  ré- 
fumait même  les  mémoires  lus  aux  féances 
publiques  , quoi  qu’il  faille  l’érudition  la  plus 
profonde  & la  plus  étendue  pour  rendre  comp- 
te fur  le  champ  d’une  differtation  fur  des 
points  épineux  de  phyfique  & de  mathéma- 
tique ; & il  paflfa  pour  un  Mécène.  Cet  ufa- 
ge  de  réfumer  les  difcours  a ceffé;  mais  la 
dépendance  eft  demeurée. 

Ce  mot  d 'académie  devint  fl  célèbre,  que 
lorfque  Lnlli , qui  était  une  efpèce  de  favori , 
eut  obtenu  l’établiffement  de  fon  opéra  en 
I 672  , il  eut  le  crédit  de  faire  inférer  dans 
les  patentes , que  c’était  une  cXidémie  royale 
de  mufique , £5'  que  les  gentilshommes  Qf  les  de- 
moifelles  poliraient  y chanter  fans  déroger.  Il 
lie  fit  pas  le  même  honneur  aux  danfeurs 
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8c  aux  danfeufes  ; cependant  le  public  a tou- 
jours. confervé  l’habitude  d’aller  à l’opéra , & 
jamais  à l’académie  de  mulïque. 

On  fait  que  ce  mot  académie  emprunté  des 
Grecs  , lignifiait  originairement  une  fociété , 
une  école  de  philofophie  d’Athènes  qui  s’af- 
femblait  dans  un  jardin  légué  par  Acadèmus. 

Les  Italiens  furent  les  premiers  qui  infti- 
tuèrent  de  telles  fociétés  après  la  renailTance 
des  lettres.  L’académie  de  la  Crnfca  eft  du 
feizième  liécle.  Il  y en  eut  enfuite  dans  tou- 
tes les  villes  où  les  fciences  étaient  cultivées. 

Ce  titre  a etc  tellement  prodigué  en  Fran- 
ce , qu’on  l’a  donné  pendant  quelques  années 
à des  aflemblées  de  joueurs,  qu’on  appellait 
autrefois  des  tripots.  On  difait  académies  de  jeu. 
On  appella  les  jeunes  gens  qui  apprenaient 
l’equitation  & l’efcrime  dans  des  écoles  def- 
tinees  a ces  arts,  académijles , & non  pas  aca- 
démiciens. 

Le  titre  d’ académicien  n’a  été  attaché  par 
l’ufage  qu’aux  gens  de  lettres  des  trois  aca- 
démies , la  Franqaife , celle  des  fciences  , celle 
des  infcriptions. 

L’académie  Franqaife  a rendu  de  grands  fer- 
vices  à la  langue. 

Celle  des  fciences  a été  très  utile  en  ce 
qu’elle  n’adopte  aucun  fyftème , & qu’elle  pu- 
blie les  decouvertes  & les  tentatives  nouvelles. 
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• Celle  des  infcriptions  s’eft  occupée  des  re- 
cherches fur  les  monumens  de  l’antiquité,  & 
depuin  quelques  années  il  en  eft  forti  des  mé- 
moires très  inftrucfifs. 

C’eft  un  devoir  établi  par  l’honnêteté  pu- 
blique que  les  membres  de  ces  trois  acadé- 
mies fe  refpeétent  les  uns  les  autres  dans  les 
recueils  que.  ces  fociétés  impriment.  L’oubli 
de  cette  politelfe  nécelfaire  eft  très  rare.  Cette 
groffiéreté  n’a  guéres  été  reprochée  de  nos 
jours  qu’à  l’abbé  Foucher  de  l’académie  des 
infcriptions,  qui  s’étant  trompé  dans  un  mé- 
moire fur  Zorootjhe , voulut  appuyer  fa  mé- 
prife  par  des  expreftîons  qui  autrefois  étaient 
en  ufage  dans  les  écoles , & que  le  favoir 
vivre  a profcrites  ; mais  le  corps  n’eft  pas  ref- 
ponfable  des  fautes  des  membres. 

La  fociété  de  Londres  n’a  jamais  pris  le 
titre  d’ académie. 

Les  académies  dans  les  provinces  ont  pro- 
duit des  avantages  fignalés.  Elles  ont  fait 
naître  l’émulation , forcé  au  travail , accou- 
tumé les  jeunes  gens  à de  bonnes  lectures  , 
diiîîpé  l’ignorance  & les  préjugés  de  quelques 
villes , infpiré  la  politeife  & châtie  autant 
qu’on  le  peut  le  pédantifme.  ) 
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ADAM. 

ON  a tant  parlé , tant  écrit  d 'Adam  , de  fa 
femme,  des  pré-adamites  &c.... , les  rabins 
ont  débité  fur  Adam  tant  de  rêveries  , & il 
eft  fi  plat  de  répéter  ce  que  les  autres  ont 
dit , qu’on  hazarde  ici  fur  Adam  une  idée  af- 
iez  neuve  -,  du  moins  elle  ne  fe  trouve  dans 
aucun  ancien  auteur , dans  aucun  père  de 
1 églife , ni  dans  aucun  prédicateur , ou  théolo- 
gien , ou  critique,  ou  fcholiafte  de  ma  con- 
naiflance.  C’eft  le  profond  fecret  qui  a été 
gardé  fur  Adam  dans  toute  la  terre  habitable, 
excepté  en  Paleftine  , jufqu’au  tems  où  les 
livres  juifs  commencèrent  à être  connus  dans 
Alexandrie , lorfqu’ils  furent  traduits  en  grec 
fous  un  des  Ptolornées.  Encor  furent-ils  très 
peu  connus  ; les  gros  livres  étaient  très  ra- 
res & très  chers  ; & de  plus , les  Juifs  de 
Jerufalem  furent  fi  en  colère  contre  ceux  d’A- 
lexandrie , leur  firent  tant  de  reproches  d’a- 
voir traduit  leur  Bible  en  langue  prophane, 
leur  dirent  tant  d’injures  & crièrent  fi  haut 
au  Seigneur,  que  les  Juifs  Alexandrins  ca- 
chèrent leur  traduction  autant  qu’ils  le  pu- 
rent. Elle  lit  fi  fecrette  qu’aucun  auteur 
Grec  ou  Romain  n’en  parle  jufqu’au  tems  de 
l’empereur  Aurélien . 
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Or  l’hiftorien  Jofephe  avoue  dans  fa  ré- 
fonfe  à Appion  , que  les  Juifs  n’avaient  eu 
longtcAis  aucun  commerce  avec  les  autres  na- 
tions. Nous  habitons  ( dit-il  ) un  pays  éloi- 
gné de  la  mer  ,•  nous  ne  nom  appliquons  point 
au  commerce  ; nous  ne  communiquons  point  avec 

les  autres  peuples T a%-  t - il  fujet  de 

s'étonner  que  notre  nation  habitant  fi  loin  de  la. 
mer , ffj  affectant  de  ne  rien  écrire , ait  été  fi 
peu  connue  ? ( a ) 

On  demandera  ici  comment  Jofephe  pou- 
vait dire  que  fa  nation  alfeélait  de  ne  rien 
écrire  lorfqu’elle  avait  vingt-deux  livres  ca- 
noniques , fans  compter  le  Targum  d'Onkelos. 
Mais  il  faut  conlidérer  que  vingt-deux  volu- 
mes très  petits  étaient  fort  peu  de  chofe  en 
comparaifon  de  la  multitude  des  livres  con- 
fervés  dans  la  bibliothèque  d’Alexandrie , dont 
la  moitié  fut  brûlée  dans  la  guerre  de  Céfiar. 

Il  eft  confiant  que  les  Juifs  avaient  très  peu 
écrit , très  peu  lu  5 qu’ils  étaient  profondément 
ignorans  en  aftronomie , en  géométrie , en 

( a ) Les  Juifs  étaient  connus  des  Perfes  , puif- 
qu  ils  furent  difperfes  dans  leur  empi^  ; des  Egyp- 
tiens , puifqu’ils  firent  tout  le  commerce  d'Alexan- 
drie ; ^ des  Romains , puifqu’ils  avaient  des  fynago- 
gues  a Rome  : mais  étant  au  milieu  des  nations , 
ils  en  furenr  toujours  féparés  par  leur  inftitution. 
ils  ne  mangeaient  point  avec  les  étrangers  , Si  ne 
communiquèrent  leurs  livres  que  très  tard. 
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géographie,  en  phyfique  ; ■.  qu’ils  ne  Pavaient 
rien  de  l’hiftoire  des  autres  peuples,  & qu’ils 
ne  commencèrent  enfin  à s’inftruire  qqe  dans 
Alexandrie.  Leur  langue  était  un  mélange  bar- 
bare d’ancien  phénicien  , & de  caldeen  cor- 
rompu. Elle  était  li  pauvre  qu’il  leur  man- 
quait plaideurs  modes  dans  la  conjugaifon  de 
leurs  verbes. 

De  plus  , ne  communiquant  à aucun  etran- 
ger leurs  livres  ni  leurs  titres perionne  fur 
la  terre,  excepté  eux,  n avait  jamais  entendu 
parler  ni  d 'Adam,  ni  d 'Eve,  ni  à' Abel  • ni 
de  Caïn , ni  de  Noé.  Le  feul  Abraham  fut 
connu  des  peuples  orientaux  dans  la  fuite 
des  tems. 

Tels  font  les  fecrets  de  la  Providence  que 
le  père  & la  mère  du  genre -humain  furent 
toujours  entièrement  ignorés  du  genre  - mi- 
main  , au  point  que  les  noms  àï Adam  & 
d’Eve  ne  fe  trouvent  dans  aucun  ancien  au- 
teur, ni  de  la  Grèce,  ni  de  Rome,  ni  de  la 
Perfe  , ni  de  la  Syrie , ni  chez  les  Arabes 
mêmes  jufques  vers  le  tems  de  Mahomet. 
Dîeu  daigna  permettre  que  les  Titres  de  la 
grande  famille  du  monde  ne  fanent  conierves 
que  chez  lapins  petite  & la  plus  malheureux 
fe  partie  deVa  famille. 

Comment  fe  peut-il  faire  qu  Adam  8c  Eve 
ayent  été  inconnus  à tous  leurs  enfans?  Com- 
ment ne  fe  trouva-t-il  ni  en  Egypte  , ni  a 
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Babilone  aucune  trace  , aucune  tradition  dsi 
nos  premiers  pères  '<  Pourquoi  ni  Orphée , 
ni  Linus  , ni  Thamiris  n’en  parlèrent  - iis 
point  ? Car  s’ils  en  avaient  dit  un  mot,  ce 
mot  aurait  été  relevé  fans  doute  par  Lfc- 
fiode , & furtout  par  Homère , qui  parlent  de 
tout,  excepté  des  auteurs  de  la  race  humaine. 

Clément  d’Alexandrie,  qui  rapporte  tant  de 
témoignages  de  l’antiquité,  n’aurait  pas  man- 
qué de  citer  un  pa'fage  dans  lequel  il  aurait 
été  fait  mention  à?  Adam  & à1  Eue. 

Eafebe  , dans  fon  hijloire  universelle  , a 
recherché  jufqu’aux  témoignages  les  plus  fuf- 
peds  ; il  aurait  bien  fait  valoir  le  moindre 
trait,  le  moindre  rapport  en  faveur  de  nos 
premiers  pareils. 

Il  eft  donc  avéré  qu’ils  furent  toujours 
entièrement  ignorés  des  nations. 

On  trouve  à la  vérité  chez  les  bracmanes , 
dans  le  livre  intitulé  1 ’ Ezourveidam , le  nom 
âèAdimo  & celui  de  Procriti  fa  femme.  Si  A/Ii- 
mo  reifemble  un  peu  à notre  Adam  , les  Indiens 
répondent  : „ Nous  Pommes  un  grand  peuple 
„ établi  vers  l’Indus  & vers  le  Gange  , pîu- 
„ heurs  fiécles  avant  que  la  horde  Hébraïque 
„ fe  fût  portée  vers  le  Jourdain.  Les  Égyp- 
„ riens  , les  Perfans  , les  ArJbes  venaient 
„ chercher  dans  notre  pays  la  Page  Le  & les 
,5  épiceries , quand  les  Juifs  étaient  inconnus 
„ au  relie  des  hommes.  Nous  ne  pouvons 
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„ avoir  pris  notre  Adhno  de  leur  Adam. 
„ Notre  Procriti  ne  reffemble  point  du  tout 
„ à Eve  , & d’ailleurs  leur  hiftoire  eft  entié- 
„ rement  différente. 

„ De  plus  le  Veiàam  , dont  Y Ezourveidam 
„ eft  le  commentaire  , paffe  chez  nous  pour 
„ être  d’une  antiquité  plus  reculée  que  celle- 
„ des  livres  juifs  ; & ce  Veidam  eft  encor  une 
„ nouvelle  loi  donnée  aux  bracmanes  quin- 
„ ze  cens  ans  après  leur  première  loi  appel- 
„ lèe  Shajla  ou  Shajia-bad.  ” 

Telles  font  à-peu  près  les  réponfes  que  les 
brames  d’aujourd’hui  ont  fouvent  faites  aux 
aumôniers  des  vaiffeaux  marchands , de  l’aveu 
des  jéfuites  Portugais. 

Le  Phénicien  Sanchoniaton  , qui  vivait  cer- 
tainement avant  le  tems  où  nous  plaçons 
Moife  b),  & qui  eft  cité  par  Eufèbe  comme  un 
auteur  autentique , donne  dix  générations  à 
la  race  humaine , comme  fait  Moife , jufqu’au 
tems  de  Noé  } & il  ne  parle  dans  ces  dix 

générations  ni  à' Adam , ni  d 'Eve  , ni  d’aucun 
de  leurs  defcendans , ni  de  Noé  même. 

b)  Ce  qui  fait  penfer  à plufieurs  favans  que 
Sanchoniaton  eft  antérieur  au  tems  où  l’on  place 
Moife  y c’eft  quifl  n’en  parle  point.  Il  écrivait  dans 
Bérithe.  Cette \ville  était  voifine  du  pays  où  les 
Juifs  s’établirent.  . Si  Sanchoniaton  avait  été  porté- 
rieur  ou  contemporain , il  n’aurait  pas  omis  les  pro- 
diges épouvantables  dont  Moife  inonda  l’Egypte  ; 
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Voici  les  noms  dés  premiers  hommes  , fui- 
vant  la  traduction  grecque  faite  par  ihilon 
de  Biblos.  Æon  , Genos , Ehox  , Liban  , G fou , 
Halieus , Chrifor  , Tecuites  , Agrove  , Amine. 
Ce  font  - là  les  dix  premières  générations. 

Vous  ne  voyez  le  nom  de  Noé , ni  ÜAâam, 
dans  aucune  des  antiques  dynafties  d’Egypte  j 
ils  ne  fe  trouvent  point  chez  les  Caldéens  ; 
en  un  mot  la  terre  entière  a gardé  fur  eux  le 
filence. 

Il  faut  avoiler  qu’une  telle  réticence  eft  fans 
exemple.  Tous  les  peuples  fe  font  attribués 
des  origines  imaginaires  ; & aucun  n’a  tou- 
ché à la  véritable.  On  ne  peut  comprendre 
comment  le  père  de  toutes  les  nations  a été 
ignoré  fi  longtems  ; fon  nom  devait  avoir  vo- 
lé de  bouche  en  bouche  d’un  bout  du  monde 
à l’autre,  félon  le  cours  naturel  des  chofes 
humaines. 

Humilions-nous  fous  les  décrets  de  la  Pro- 
vidence q$i  a permis  cet  oubli  li  étonnant. 
Tout  a été  myftérieux  & caché  dans  la  nation 
conduite  par  Dieu  même,  qui  a préparé  la 

il  aurait  fùrement  fait  mention  du  peuple  Juif  qui 
mettait  fa  patrie  à feü  & à fang.  Eufebe , Jule  Afri- 
cain , St.  Ephrem  , tous  les  pères  Grecs  & Syria- 
ques auraient  cité  un  auteur  prop'kne  qui  rendait 
témoignage  au  législateur  Hébreu.  ' Eufebe  furtout 
qui  reconnaît  l’autenticité  de  Sùh'chonidtcn  , & qui 
en  a traduit  des  fragmens,  aurait  traduit  tout  ce  qui 
eut  regardé  Jlleïfe. 
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voie  au  chriftianifme  , & qui  a été  l’olivier 
fauvage  fur  lequel  effc  enté  l’olivier  franc. 
Les  noms  des  auteurs  du  genre -humain  , 
ignorés  du  genre  - humain , font  au  rang  des 
plus  grands  myftères. 


ADORER. 

TVPEft-ce  pas  un  grand  défaut  , dans  quel- 
ques  langues  modernes  , qu’on  fe  ferve 
du  meme  mot  envers  l’Etre  fuprème  & une 
nlle  ? On  fort  quelquefois  d’un  fermon  où  le 
prédicateur  n’a  parlé  que  d’adorer  Dieu  en 
efprit  & en  vérité.  De  là  on  court  à l’opéra 
où  il  n’eft  quëftion  que  du  charmant  objet  que 
j'adore  , des  aimables  traits  dont  ce  héros 
adore  les  attraits. 

Du  moins  les  Grecs  & les  Romains  ne  tom- 
bèrent point  dans  cette  prophanation  extra- 
vagante. Horace  ne  dit  point  qu’il  adore  La- 
lagé.  Tîbulle  n’adore  point  Délie.  Ce  terme 
même  d’adoration  n’ef:  pas  dans  Pétrone. 

Si  quelque  chofe  peut  excufer  notre  indé- 
cence , c’eif  que  dans  nos  opéra  & dans  nos 
chanfons  il  ey  fouvent  parlé  des  Dieux  de  la 
fable.  Les  poètes  ont  dit  que  leurs  Philis 
étaient  plus  adorables  que  ces  faillies  divini- 
tés , & perionne  ne  pouvait  les  en  blâmer. 
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Peu-à-peu  on  s’eft  accoutumé  à cette  expref- 
fion,  au  point  qu’on  a traité  de  même  le  Dieu 
de  tout  l’univers  & une  chanteufe  de  l’opéra 
comique , fans  qu’on  s’appercùt  de  ce  ridicule. 

Détournons-en  les  yeux , & ne  les  arrêtons 
que  fur  l’importance  de  notre  fujet. 

U n’y  a point  de  nation  civilifée  qui  ne 
rende  un  culte  public  d’adoration  à Dieu.  Il 
eft  vrai  qu’on  ne  force  perfonne  ni  en  Ane, 
ni  en  Afrique  d’aller  à la  mofquée  , ou  au 
temple  du  lieu  ; on  y va  de  fon  bon  gré.  Cette 
affluence  aurait  pu  meme  fervir  à reunir  les 
efprits  des  hommes,  & à les  rendre  plus  doux 
dans  la  fociété.  Cependant  on  les  a vus  quel- 
quefois s’acharner  les  uns  contre  les  autres 
dans  l’afyle  même  confacré  à la  paix.  Les 
zélés  inondèrent  de  fang  le  temple  de  Jeru- 
falem , dans  lequel  ils  égorgèrent  leurs  frères. 
Nous  avons  quelquefois  fouillé  nos  eglifes 
de  carnage. 

A l’article  de  la  Chine  on  verra  que  l’em- 
pereur eft  le  premier  pontife  , & combien  le 
culte  eft  augufte  & (impie.  Ailleurs  il  eft  (im- 
pie fans  avoir  rien  de  majeftueux  > comme 
chez  les  réformés  de  notre  Europe  , & dans 
l’Amérique  Anglaife.  I 

Dans  d’autres  pays  il  faut  à Jnièi  des  flam- 
beaux de  cire  qu’on  avait  en  abomination 
dans  les  premiers  tems.  Un  couvent  de  reli- 
gieufes  , à qui  on  voudrait  retrancher  les 
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cierges , crierait  que  la  lumière  de  la  foi  eil 
éteinte  & que  le  monde  va  finir. 

L’églife  Anglicane  tient  le  milieu  entre  les 
ponpeufes  cérémonies  romaines  & la  féche- 
rèfle  des  calviniftes. 

Les  chants , la  danfe  & les  flambeaux  étaient 
des  cérémonies  eilentielles  aux  fêtes  facrées 
de  tout  l’Orient.  Quiconque  a lu  , fait  que 
les  anciens  Egyptiens  faifaient  le  tour  de  leurs 
temples  en  chantant  & en  danfant.  Point 
d’inftitution  facerdotale  chez  les  Grecs  fans 
des  chants  & des  danfes.  Les  Hébreux  pri- 
rent cette  coutume  de  leurs  voifins  ; David 
chantait  & danfait  devant  l’arche. 

St.  Matthieu  parle  d’un  cantique  chanté 
par  Jésus-Christ  même  & par  les  apôtres 
après  leurs  pàques.  Ce  cantique  qui  effc  parve- 
nu jufqu’à  nous , n’eft  point  mis  dans  le  canon 
des  livres  facrés  j mais  on  en  retrouve  les 
fragmens  dans  la  237e  lettre  de  St.  Atigujiin 

à l’évèque  Ceretius St.  Auguftin  ne 

dit  pas  que  cette  hymne  ne  fut  point  chantée  s 
il  n’en  réprouve  pas  les  paroles  : il  ne  con- 

damne les  prifcillianiftes  qui  admettaient  cette 
hymne  dans  leur  évangile  , que  fur  l’inter- 
prétation erronée  qu’ils  en  donnaient  , & 

qu’il  trouve  iVipie.  Voici  le  cantique  tel  qu’on 
le  trouve  par  parcelles  dans  Augujlin  même. 

Je  veux  délier , & je  veux  être  délié. 

Jç  yeux  fauyer , & je  veux  être  fauvé^ 
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Je  veux  engendrer,  & je  veux  être  engendré. 

Je  veux  chanter , danfez  tous  de  joye. 

Je  veux  pleurer  ; frappez-vous  tous  de  douleur. 

Je  veux  orner  , & je  veux  être  orné. 

Je  fuis  la  lampe  pour  vous  qui  me  voyez. 

Je  fuis  la  porte  pour  vous  qui  y frappez. 

Vous  qui  voyez  ce  que  je  fais  , ne  dites  point  ce 
que  je  fais. 

J’ai  joué  tout  cela  dans  ce  difcours , & je  n ai  point 
du  tout  été  joué. 

Mais  quelque  difpute  qui  fe  foit  élevée  au 
fujet  de  ce  cantique  , il  eft  certain  que  le  chant 
était  employé  dans  toutes  les  ceremonies 
religieufes.  Mahomet  avait  trouvé  ce  culte 
établi  chez  les  Arabes  ; il  l’eft  dans  les  Indes. 
Il  ne  parait  pas  qu’il  foit  en  ufage  chez  les 
lettrés  de  la  Chine.  Les  cérémonies  ont  par- 
tout quelque  relTemblan.ee  & quelque  diîferen- 
ce  ; mais  on  adore  Dieu  par  toute  la  terre. 
Malheur  fans  doute  à ceux  qui  ne  l’adorent 
pas  comme  nous , & qui  font  dans  l’erreur  foit 
pour  le  dogme  , foit  pour  les  rites  ; ils  font 
allis  à l’ombre  de  la  mort  : mais  plus  leur 
malheur  eft  grand  , plus  il  faut  les  plaindre 
& les  fupporter. 

C’eft  même  une  grande  confolation  pour 
nous  que  tous  les  Mahomej^ns  , les  In- 
diens , les  Chinois  , les  Tartares  adorent 
un  Dieu  unique 5 en  cela  ils  font  nos  frères. 

E 4 
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Leur  fatale  ignorance  de  nos  my itères  facrés 
ne  peut  que  nous  infpirer  une  tendre  com- 
paiïion  pour  nos  frères  qui  s’égarent.  Loin 
de  c nous  tout  efprit  de  perfécution  qui  ne 
ferviraic  qu’à  les  rendre  irréconciliables. 

Un  Dieu  unique  étant  adoré  fur  toute  la 
terre  connue  , faut-il  que  ceux  qui  le  recon- 
nai  7ent  pour  leur  père  , lui  donnent  toujours 
le  fpectacîe  de  fes  enfans  qui  fe  détellent , qui 
s’anathématifent  , qui  fe  pourfuivent , qui  fe 
maifacrent  pour  des  argumens  ? 

Il  n’eit  pas  aifé  d’expliquer  au  juite  ce  que 
les  Grecs  & les  Romains  entendaient  par  ado- 
rer; Ci  l’on  adorait  les  faunes  , les  fylvains,  les 
driades,  les  naïades  comme  on  adorait  les  dou- 
ze grands  Dieux.  Il  n’eft  pas  vraifemblable 
qu’ Antinous , le  mignon  à' Adrien  , fût  adoré  par 
les  nouveaux  Egyptiens  du  même  culte  que 
Sérapis  ; & il  eit  allez  prouvé  que  les  anciens 
Egyptiens  n’adoraient  pas  les  oignons  & les 
crocodiles  de  la  même  façon  qxCIfis  & Ofîris. 
On  trouve  l’équivoque  partout  , elle  confond 
tout.  Il  faut  à chaque  mot  dire  , qu’entendez- 
vous  ? il  faut  toûjours  répéter  , définijfez  les 
termes  ( Voyez  l’article  Alexandre.  ) 

Eft-il  bien  livrai  que  Simon  qu’on  apelle 
le  magicien , fût  adoré  chez  les  Romains?  il  eft 
bien  plus  vrai  qu’il  y fut  abfolument  ignoré. 

St:  Jufiin  dans  fon  apologie  auili  inconnue 
à Rome  que  ce]  Simon  , dit  que  ce  Dieu  avait 
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une  ftatue  élevée  fur  le  Tibre  ( ou  plutôt 
près  du  Tibre  ) entre  les  deux  ponts  , avec 
cette  infcription  , Shnoni  deo  fan&o.  St.  Irénée, 
la  tullien  , attellent  la  même  chofe.  Mais*#à 
qui  l’attellent  - ils  ? à des  gens  qui  Savaient 
jamais  vû  Rome , à des  Africains , à des  Allo- 
broges , à des  Syriens  , à quelques  habitans 
de  Sichem.  Ils  n’avaient  certainement  pas  vu 
cette  llatue  , dont  l’infcription  eft  Semo  fanco 
deo  fidio , & non  pas  Simoni  fan&o  deo. 

Iis  devaient  au  moins  confulter  Denys  d’Ha- 
licarnafie  qui,  dans  fon  quatrième  livre,  rap- 
porte1 cette  infcription.  Semo  fanco  était  un  an- 
cien mot  fabin  qui  lignifie  demi-homme  & de- 
mi-dieu. Vous  trouvez  dans  Tite-Live , Bona 
'Semoni  fanco  cenfuerunt  confecrandet.  Ce  Dieu 
était  un  des  plus  anciens  qui  fu (fient  révérés 
à Rome  ; il  fut  confacré  par  Tarquin  le  fn- 
pcrb.e,  & regardé  comme  le  Dieu  des  alliances 
& de  la  bonne  foi.  On  lui  facrifiait  un  bœuf, 
& on  écrivait  fur  la  peau  de  ce  bœuf  le  traite 
fait  avec  les  peuples  voilins.  Il  avait  un  tem- 
ple auprès  de  celui  de  Quirinns.  Tantôt  on 
lui  préfentait  des  offrandes  fous  le  nom  du 
père  Semo  , tantôt  fous  le  nom  de  Sancut  fi- 
dius.  C’elt  pourquoi  Ovide  dit  dans  fes  faites  : 

Qiierebam  nonas  fanco  , fidiove  reftrem 
| An  tibi  Semo  pater. 

Voilà  la  divinité  romaine  qu’on  a prife 
pendant  tant  de  liécles  pour  Simon  le  magi- 
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cien.  St.  Cyrille  de  Jérufalem  n’en  doutait  pas  -, 
& St.  Auguftin  dans  fon  premier  livre  des  héré- 
fjes  dit , que  Simon  le  magicien  lui-mème  Te  fit 
élever  cette  flatue  avec  celle  de  fon  Hélène  par 
ordre  de  l’empereur  & du  fénat. 

Çette  étrange  fable  dont  la  fauffeté  était  fl 
aifée  à reconnaître  , fut  continuellement  liée 
avec  cette  autre  fable,  que  St.  Pierre  & ce  Si- 
mon avaient  tous  deux  comparu  devant  Né- 
ron i qu’ils  s’étaient  défiés  à qui  rellufciterait 
le  plus  promptement  un  mort  proche  parent 
de  Néron  même  , & à qui  s’élèverait  le  plus 
haut  dans  les  airs  j que  Simon  fe  fit  enlever 
par  des  diables  dans  un  chariot  de  feu  ; que 
St  Pierre  & St.  Paul  le  firent  tomber  des 
airs  par  leurs  prières  , qu’il  fe  calfa  les  jambes  , 
qu’il  en  mourut , & que  Néron  irrite  fit  mou- 
rir St  Paul  8c  St.  Pierre. 

Abdias , Marcel , Hégefype  , ont  rapporté  ce 
conte  avec  des  détails  un  peu  differens.  Ar- 
nobe , St.  Cyrille  de  Jérufalem  , Sévère  Sui- 
vies , Philajlre  , St.  Epiphane  , lfidore  de  Da- 
miette , Maxime  de  Turin  , plufieurs  autres 
auteurs  ont  donné  cours  fuccefîivement^  a 
cette  erreur.  Elle  a été  généralement  adoptée , 
jufqu’à-ce  -,  qu’enfin  on  ait  retrouve  dans  Ro- 
me une  ftatVie  de  Semo  fancus  deus  jidius  , & 
que  le  favant  père  Mabillon  ait  déterre  un  de 
ces  anciens  monumens  avec  cette  inferip- 
tion  , Semoni  fanco  deo  fidio. 
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Cependant  il  eft  certain  qu’il  y eut  un 
Simon  que  les  Juifs  crurent  magicien,  comme 
il  eft  certain  qu’il  y a eu  un  Apollonius  de 
Thyane.  Il  eft  vrai  encore , que  ce  Simon  été 
dans  le  petit  pays  de  Samarie  , ramafla  quel- 
ques gueux  auxquels  il  perfuada  qu’il  était 
envoyé  de  Dieu  , & la  vertu  de  Dieu  même. 

Il  batifait  ainfi  que  les  apôtres  batifaient, 

& il  élevait  autel  contre  autel. 

Les  Juifs  de  Samarie  toujours  ennemis  des 
Juifs  de  Jérufalem  , oférent  oppofer  ce  Simon 
à Jesus-Christ  , reconnu  par  les  apôtres, 
par  les  difciples  qui  tous  étaient  de  la  tribu 
de  Benjamin  ou  de  celle  de  Juda.  Il  batifait 
comme  eux  ; mais  il  ajoutait  le  feu  au  batème 
d’eau , & fe  difait  prédit  par  St.  Jean  - Batifie 
félon  ces  paroles  , celui  qui  doit  venir  après  Matth. 
moi  ejl  plus  puijfant  que  moi  , il  vous  batifera^' 
dans  le  St.  Efprit  o dans  le  feu. 

Simon  allumait  par  deflus  le  bain  baptifmal 
une  flamme  légère  avec  du  naphte  du  lac  Af- 
phaltide.  Son  parti  fut  aflez  grand  s mais  il 
eft  fort  douteux  que  fes  difciples  Payent  ado- 
ré. St.  JuJlin  eft  le  feul  qui  le  croye. 

Ménandre  fe  difait  comme  Simon , envoyé  de 
Dieu  & fauveur  des  hommes.  Tous  les  faux 
mefties  , & furtout  Barcochebas  , jprenaient  le 

titre  d’envoyé  de  Dieu;  mais  Bmcochebas  lui- 
même  n’exigea  point  d’adoration.  On  ne  divi- 
nife  guères  les  hommes  de  leur  vivant  , a 
moins  que  ces  hommes  ne  foient  des  Ale- 
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xandres , ou  des  empereurs  Romains  qui  l'or- 
donnent expreflement  à des  efclaves.  Encor 
n’eft  ce  pas  une  adoration  proprement  dite  -, 
t’eft  une  vénération  extraordinaire  , une  apo- 
théofe  anticipée  , une  flatterie  auiîi  ridicule 
que  celles  qui  font  prodiguées  à Oiïave  par 
Virgile  & par  Horace. 
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NOus  ne  devons  point  cette  exprefîion 
aux  Grecs.  Ils  appellaient  l’adultère 
moiheia  dont  les  Latins  ont  fait  leur  mcechus., 
que  nous  n’avon-s  point  francife.  i\ous  ne 
le  devons  ni  à la  langue  fyriaque , ni  a 
l’hébraïque  , jargon  du  fyriaque  , qui  nom- 
mait l’adultère  niuph.  Adultère  lignifiait  en 
latin , altération  , adultération  , une  chofe  mfe 
pour  une  antre  , un  crime  de  faux  , faujjes 
clef  . faux  contrats  , faux  feing  » adulteratio. 
De-là  celui  qui  fe  met  dans  le  lit  d’un  au- 
tre fut  nommé  adulter  , comme  une  faulTe 
clef  qui  fouille  dans  la  ferrure  d’autrui. 

C’eft  anhi  qu’ils  nommèrent  par  antiphra- 
fe  coccix , coucou  , le  pauvre  mari  chez  qui 
L.  xo.  un  étranger  venait  pondre.  Pline  le  natura- 
ch.  9.  lijle  dit  , coccix  ova  fubdit  in  niàis  ahenis  ; ita 
p 1er i que  aliénas  uxores  faciunt  maires.  Le  cou- 
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cou  dépofe  fes  œufs  dans  le  nid  des  autres 
oifeaux  ; ainfi  force  Romains  rendent  mères 
les  femmes  de  leurs  amis.  La  comparaifon 
n’eft  pas  trop  jufte.  Coccix  lignifiant  un  cou- 
cou, nous  en  avons  fait  cocu.  Que  de  cho- 
fes  on  doit  aux  Romains  î mais  comme  on 
altère  le  fens  de  tous  les  mots  î le  cocu , fui- 
vant  la  bonne  grammaire  , devrait  être  le  ga- 
lant j & c’eft  le  mari.  Voyez  la  chanfon  de 
Scaron.  a ) 

Quelques  doctes  ont  prétendu  que  c’eft 
aux  Grecs  que  nous  fouîmes  redevables  de 
l’emblème  des  cornes  5 & qu’ils  défignaient 

par  le  titre  de  bouc  , aix , l’époux  d’une  fem-  Voyez 
me  lafcive  comme  une  chèvre.  En  eJfet  ils  l’article 
apellaient  fils  de  chèvre  les  bâtards  que  notre  B°uc- 
canaille  apelle  fils  de  putain.  Mais  ceux  qui 
veulent  s’inftruire  à fonds  doivent  favoir  que 
nos  cornes  viennent  des  cornettes  des  dames. 

Un  mari  qui  fe  laiifait  tromper  & gouver- 
ner par  fou  infolente  femme  , était  réputé 
porteur  de  cornes  , cornu  , cornard , par  les 
bons  bourgeois.  C’eft  par  cette  raifon  que 

a)  Tous  les  jours  une  chaife 
Me  coûte  un  écu , <4 

Pour  porter  à l’aife  '• 

Votre  chien  de  eu  , 

A moi  pauvre  cocu. 


f 
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cocu , cornard  & /Ô£,  étaient  fynonimes.  Dans 
une  de  nos  comédies  on  trouve  ce  vers. 

Elle?  elle  n’en  fera  qu’un  fot,  je  vous  allure. 

(p 

Cela  veut  dire  * elle  n’en  fera  qu’un  cocu. 
Et  dans  Y Ecole  des  femmes. 

Epoufer  une  fotte  ell  pour  n’être  point  fot. 

Bautru  qui  avait  beaucoup  d’efprit  difait , 
les  Bautrus  font  cocus  , mais  ils  ne  font  pas 
des  fots. 

La  bonne  compagnie  ne  fe  fert  plus  de  tous 
Ces  vilains  termes  , & ne  prononce  même 

jamais  le  mot  ôY  adultère.  On  ne  dit  point. 
Madame  la  duchelfe  eft  en  adultère  avec  mon*- 
fieur  le  chevalier.  Madame  la  marquife  a un 
mauvais  commerce  avec  monfieur  l’abbe.  On 
dit , Honneur  l’abbé  eft  cette  femaine  l’amant 
de  madame  la  marquife.  Quand  les  dames 
parlent  à leurs  amies  de  leurs  adultères , elles 
difent  , j’avoue  que  j’ai  du  goût  pour  lui. 
'Elles  avouaient  autrefois  qu’elles  fentaient 
quelque  eftime  -,  mais  depuis  qu’une  bour- 
geoife  s’accufa  à fon  confeffeur  d’avoir  de 
l’eftime  popr  un  confeiller , & que  le  confef- 
feur  lui  di^ , Madame  , combien  de  fois  vous 
a-t-il  eftimée  ? les  dames  de  qualité  n’ont 
plus  eftimé  perfonne  , & lie  vont  plus  guè- 
res  à confelfe. 
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Un  des  grands  défagrémens  de  l’adultère, 
c’eft  que  la  dame  fe  moque  quelquefois  de 
Ton  mari  avec  fon  amant  ; le  mari  s’en  dou- 
te : & on  n’aime  point  à être  tourné  en  ridi- 
cule. Il  eft  arrivé  dans  la  bourgeoifie  que 
fouvent  la  femme  a volé  fon  mari  pour  don- 
ner à fon  amant  j les  querelles  de  ménagé 
font  pouffées  à des  excès  cruels  : elles  font 
heureufement  peu  connues  dans  la  bonne 
compagnie. 

Le  plus  grand  tort , le  plus  grand  mal  eft 
de  donner  à un  homme  des  enfans  qui  ne 
font  pas  à lui  , & de  le  charger  d’un  fardeau 
qu’il  ne  doit  pas  porter.  On  a vu  par-là  des 
races  de  héros  entièrement  abâtardies.  Les 
femmes  des  AJlolphes  8c  des  Jocondes  , par  un 
goût  dépravé  , par  la  faibleffè  du  -moment 
ont  fait  des  enfans  avec  un  nain  contrefait , 
avec  un  petit  valet  fans  cœur  & fans  efprit. 
Les  corps  & les  âmes  s’en  font  repenties.  De 
petits  linges  ont  été  les  héritiers  des  plus 
grands  noms  dans  quelques  pays  de  l’Europe. 
Ils  ont  dans  leur  première  faite  les  por- 
traits de  leurs  prétendus  ayeux  , hauts  de 
üx  pieds  , beaux  , bien  faits  , armés  d’un  ef- 
tramaçon  que  la  race  d’aujourd’hui  polirait 
à peine  foulever.  Un  emploi  injportant  eft 
poffédé  par  un  homme  qui  n’y  a nul  droit, 
8c  dont  le  cœur,  la  tète  8c  le  bras  n’en  peu-' 
vent  foutenir  le  faix. 
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Il  y a quelques  provinces  en  Europe  où  les 
filles  font  volontiers  l’amour  , & deviennent 
enfuite  des  époufes  allez  fages.  C’eft  tout  le 
contraire  en  France  : on  enferme  les  filles 

cians  des  couvens  , où  jufqu’à  préfent  on  leur 
a donné  une  éducation  ridicule.  Leurs  mères, 
pour  les  confoler , leur  font  efpérer  qu’elles 
feront  libres  quand  elles  feront  mariées.  A 
peine  ont-elles  vécu  un  an  avec  leur  époux, 
qu’on  s’emprelfe  de  favoir  tout  le  fecret  de 
leurs  appas.  Une  jeune  femme  ne  vit,  ne  fou- 
pe , ne  fe  promène , ne  va  aux  fpeélacles  qu’a- 
vec des  femmes  qui  ont  chacune  leur  affaire 
réglée  ; fi  elle  n’a  point  fon  amant  comme 
les  autres  , elle  eft  ce  qu’on  apelle  dépareillée  ; 
elle  en  eft  honteufe,  elle  n’ofe  fe  montrer. 

Les  Orientaux  s’y  prennent  au  rebours  de 
nous.  On  leur  amène  des  filles  qu’on  leur 
garantit  pucelles  fur  la  foi  d’un  Circadien. 
On  les  époufe  , & on  les  enferme  par  pré- 
caution , comme  nous  enfermons  nos  filles. 
Point  de  plaifanteries  dans  ces  pays-là  fur  les 
dames  & fur  les  maris  ; point  de  chanfons  ; 
rien  qui  reifemble  à nos  froids  quolibets  de 
cornes  & de  cocuage.  Nous  plaignons  les  gran- 
des dames  de  Turquie , de  Perfe  , des  Indes  ; 
mais  elles#  font  cent  fois  plus  heureufes  dans 
leurs  ferraVs  que  nos  filles  dans  leurs  couvens. 

Il  arrive  quelquefois  chez  nous  qu’un  mari 
mécontent,  ne  voulant  point  faire  un  procès 

crimi- 


Â Ü U L T E'  R Ë.  gt 

criminel  à fa  femme  pour  caufe  d’adultère  ( ce 
qui  ferait  crier  à la  barbarie  ) , fe  contente  dé 
fe  faire  féparer  de  corps  & de  biens. 

C’eft  ici  le  lieu  d’inférer  le  précis  d’’jn 
mémoire  compofé  par  un  honnête  homme  qui 
fe  trouve  dans  cette  fituation  ; voici  fes  plain- 
tes , fônt-elles  jullês  ? 

Mémoire  d’un  magistrat^ 
écrit  vers  l'an  1764. 

Un  principal  magiftrat  d’une  ville  de  FràrU 
ce  , a le  malheur  d’avoir  une  femme  qui  a 
été  débauchée  par  un  prêtre  avant  fon  maria- 
ge, & qui  depuis  s’eft  couverte  d’opprobreâ 
par  des  fcandales  publics:  il  a eu  la  modéra- 
tion de  fe  féparer  d’elle  fans  éclat.  Cet  hom- 
me âgé  de  quarante  ans,  vigoureux  & d’une 
figüre  agréable , a befoin  d’une  femme  3 il  eft 
trop  fcrupüleux  pour  chercher  à féduire  l’é- 
poufe  d’un  autre,  il  craint  même  le  commer- 
ce d’une  fdle,  ou  d’une  veuve  qui  lui  fèrvi- 
râit  de  concubine.  Dans  cet  état  inquiétant  & 
douloureux , voici  le  précis  des  plaintes  qu’il 
âdre  fe  à fon  églife. 

Mon  époufb  éffc  criminelle , & c’eft  moi 
qu’on  punit.  Une  autre  femme  Jft  néce flaire 
à la  eonfolation  de  ma  vie  , à ma  vertu  mêmej 
& la  feéte  dont  je  fuis  me  la  refufe  3 elle  me 
défend  de  me  marier  avec  une  fille  honnête. 

Première  partie,  F 
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Les  loix  civiles  d’aujourd’hui , malheureufe- 
ment  fondées  fur  le  droit  canon  , me  privent 
des  droits  de  l’humanité.  L’églife  me  réduit 
à chercher  ou  des  plaifirs  qu’elle  réprouve , 
oi.  des  dédommagemens  honteux  qu’elle  con- 
damne } elle  veut  me  forcer  d’ètre  criminel. 

Je  jette  les  yeux  fur  tous  les  peuples  de  la 
terre,  il  n’y  en  a pas  un  feul , excepté  le 
peuple  catholique  romain  > chez  qui  le  di- 
vorce & un  nouveau  mariage  ne  foient  de 
droit  naturel. 

Quel  renverfement  de  l’ordre  a donc  fait 
chez  les  catholiques  une  vertu  de  foulfrir  l’adul- 
tère , & un  devoir  de  manquer  de  femme  quand 
on  a été  indignement  outragé  par  la  fienne  ? 

Pourquoi  un  lien  pourri  eft-il  indhfoluble 
malgxéf  la  gr-.nde  loi  adoptée  par  le  code,  quid 
quid  ligatur  dijjohibile  eft?  On  me  permet  la 
féparation  de  corps  & de  biejrs , & on  ne  me 
permet  pas  le  diVorce.  La  loi  peut  m’ôter 
ma  femme , & elle  me  laide  un  nom  qu’on 
appelle  facrement  ? je  ne  jouis  plus  du  maria- 
ge, & je  fuis  marié.  Quelle  contradiction! 
quel  efcîavage  ! & fous  quelles  loix  avons- 
nous  reçu  la  nairance  ? 

Ce  qui  eft  bien  plus  étrange  , c’eft  que  cette 
loi  cle  mon  éulife  eft  directement  contraire  aux 
paroles  que  Vtette  églife  elle-même  croit  avoir 
été  prononcées  par  Jésus-Christ:  Qui- 
conque a renvoyé  fa  femme  ( excepté  pour  adul- 
tère ) pêche  s'il  en  prend  une  autre. 
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Je  n’examine  point  fi  les  pontifes  de  Romd 
ont  été  en  droit  de  violer  à leur  plaifir  la  loi 
de  celui  qu’ils  regardent  comme  leur  maître  , 
fi  lors  qu’un  état  a befoin  d’un  héritier , il 
eft  permis  de  répudier  celle  qui  ne  peut  en 
donner.  Je  ne  recherche  point  li  une  femme 
turbulente  , attaquée  de  démence , ou  homi- 
cide , ou  empoifonneufe , ne  doit  pas  être 
répudiée  aulft-bien  qu’une  adultère  ; je  m’en 
tiens  au  trifte  état  qui  me  concerne , Dieu 
me  permet  de  me  remarier  , & l’évèque  de 
Rome  ne  me  le  permet  pas  ! 

Le  divorce  a été  en  ufage  chez  les  catho- 
liques fous  tous  les  empereurs  ; il  l’a  été  dans 
tous  les  états  démembrés  de  l’empire  Romain. 
Les  rois  de  France , qu’on  appelle  de  la  pre- 
mière race  , ont  prefque  tous  répudié  leurs  fem- 
mes pour  en  prendre  de  nouvelles.  Enfin  il 
vint  un  Grégoire  IX,  ennemi  des  empereurs 
& des  rois  , qui  par  un  décret  fit  du  mariage 
un  joug  infecouable  ; fa  décrétale  devint  là 
loi  de  l’Europe.  Quand  les  rois  voulurent 
répudier  une  femme  adultère  félon  la  loi  de 
J É s U s - C H R I s T , ils  ne  purent  en  venir  à 
bout  ; il  falut  chercher  des  prétextes  ridi- 
cules. Louis  le  jeune  fut  obligé , pour  faire 
fon  malheureux  divorce  avec  Eléonor  de 
Guienne , d’alléguer  une  parent  I qui  n’exif- 
tait  pas.  Le  roi  Henri  IV , pour  répudier 
Marguerite  de  Valois , prétexta  une  caufe  en- 
cor plus  faulfe,  un  définit  de  confentement. 
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Il  fa  lut  mentir  pour  faire  un  divorce  légiti- 
mement. 

Quoi  ! un  fouverain  peut  abdiquer  fa  cou- 
ronne , & fans  la  permifîîon  du  pape  il  ne 
pt  ara  abdiquer  fa  femme  ! Eft-il  poilible  que 
des  hommes  d’ailleurs  éclairés  ayent  croupi 
fi  longtems  dans  cette  abfurde  fervitude! 

Que  nos  prêtres , que  nos  moines  renon- 
cent aux  femmes,  j’y  confens  ; c’eftfun  atten- 
tat contre  la  population , c’eft  un  malheur 
pour  eux,  mais  ils  méritent  ce  malheur  qu’ils 
fe  font  fût  eux -mêmes.  Ils  ont  été  les  viéli- 
mes  des  papes  qui  ont  voulu  avoir  en  eux 
des  efclaves , des  foldats  fans  familles  & fans 
patrie  , vivans  uniquement  pour  l’églife  : 
mais  moi  magiftrat  qui  fers  l’état  toute  la 
journée  , j’ai  befoin  le  foir  d’une  femme  ; & 
l’églife  n’a  pas  le  droit  de  me  priver  d’un 
bien  que  Dieu  m’accorde.  Les  apôtres  étaient 
mariés  , Jofeph  était  marié  , & je  veux  l’être. 
Si  moi  Alzacien  je  dépends  d’un  prêtre  qui 
demeure  à Rome , fi  ce  prêtre  a la  barbare 
puilfance  de  me  priver  d’une  femme , qu’il  me 
fafe  eunuque  pour  chanter  des  miferere  dans 
fa  chapelle. 

Mémoire  pour  les  femmes. 

. L’équité  cLmande  qu’après  avoir  rapporté 
ce  mémoire  en  faveur  des  maris  , nous  met- 
tions aulii  fous  les  yeux  du  public  le  plaidoier 
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en  faveur  des  mariées  , préfenté  à la  junte  de 
Portugal  par  une  comtefle  d ' Arriva.  En  voici 
la  fubftance  : 

» 

L’évangile  a défendu  l’adultère  à mon  ma- 
ri tout  comme  à moi  ; il  fera  damné  com- 
me moi,  rien  n’eft  plus  avéré.  Lorfqu’il  m’a 
fait  vingt  infidélités  , quil  a donné  mon  colier 
aune  de  mes  rivales,  & mes  boucles  d’oreilles 
à une  autre,  je  n’ai  point. demandé  aux  juges 
qu’on  le  fit  rafer , qu’on  l’enfermât  chez  des 
moines,  & qu’on  me  donnât  fon  bien.  Et 
moi , pour  l’avoir  imité  une  feule  fois  , pour 
avoir  fait  avec  le  plus  beau  jeune  homme  de 
Lisbonne  ce  qu’il  fait  tous  les  jours  impuné- 
ment avec  les  plus  lottes,  guenons  de  la  cour 
& de  la  ville , il  faut  que  je  réponde  fur  la 
felette  devant  des  licentiés  , dont  chacun  fe- 
rait à mes  pieds  fi  nous  étions  tête  à tète 
dans  mon  cabinet  ; il  faut  que  l’huiflier  me 
coupe  à l’audience  mes  cheveux  qui  font 
les  plus  beaux  du  monde;  qu’on  m’enferme 
chez  des  religieufes  qui  n’ont  pas  le  fens  com- 
mun; qu’on  me  prive  de  ma  dot  & de  mes 
conventions  matrimoniales,  qu’on  donne  tout 
mon  bien  à mon  fat  de  mari  pour  l’aider  à 
féduire  d’autres  femmes  , & à Commettre  de 
nouveaux  adultères.  • 

Je  demande  fi  la  chofe  eft  jufte,  & s’il 
n’eft  pas  évident  que  ce  font  les  cocus  qui 
ont  fiait  les  loix. 
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On  répond  à mes  plaintes  que  je  fais  trop 
heureufe  de  n’ètre  pas'  lapidée  à la  porte  de 
la  ville  par  les  chanoines , les  habitués  de 
ptfjoiiïe  & tout  le  peuple.  C’eft  ainfi  qu’on 
eh  ufait  chez  la  première  nation  de  la  terre, 
la  nation  choifle , la  nation  chérie  , la  feule 
qui  eût  raifon  quand  toutes  les  autres  avaient 
tort. 

Je  réponds  à ces  barbares,  que  lorfque  la 
pauvre  femme  adultère  fut  préfentée  par  fes 
accufateurs  au  maître  de  l’ancienne  & de  la 
nouvelle  loi  , il  ne  la  fit  point  lapider  ) qu’au 
contraire  , il  leur  reprocha  leur  injuftice  , 
qu’il  fe  moqua  d’eux  en  écrivant  fur  la  terre 
avec  le  doigt , qu’il  leur  cita  l’ancien  pro- 
verbe hébraïque,  que  celui  de  vous  qui  ejl  Jans 
péché  jette  la  première  pierre  ,•  qu’alors  ils  fe 
retirèrent  tous  , les  plus  vieux  fuyant  les  pre- 
miers, parce  que  plus  ils  avaient  d’âge  , plus 
ils  avaient  commis  d’adultères. 

Les  do&eurs  en  droit  canon  me  répliquent 
que  cette  hiftoire  de  la  femme  adultère  n’eft 
racontée  que  dans  l’évangile  de  St.  Jean  , 
qu’elle  n’y  a été  inférée  qu’après  coup  par 
Léontius.  Maldonat  allure  qu’elle  ne  fe  trouve 
que  dans  uu  feul  ancien  exemplaire  grec  ; 
qu’aucun  deL  vingt-trois,  premiers  commen- 
tateurs n’en  a parlé.  Origène  , St.  Jércme , 
S-  Jean  Chryfojîome  , Théophila&e  , Nomm , 
ne  la  connaiifent  point.  Elle  ne  fe  trouve 
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point  dans  la  Bible  fyriaque,  elle  n’eft  point 
dans  la  verfion  d’ Ulphilas. 

Voilà  ce  que  difent  les  avocats  de  mon 
mari , qui  voudraient  non-feulement  me  fi^re 
rafer  , mais  me  faire  lapider. 

Mais  les  avocats  qui  ont  plaidé  pour  moi 
difent  qu 'Ammonites , auteur  du  troifiéme  fié- 
cle  , a reconnu  cette  hiftoire  pour  véritable , 
& que  fi  St  Jérôme  la  rejette  dans  quelques 
endroits , il  l’adopte  dans  d’autres  ; qu’en  un 
mot  elle  eft  autentique  aujourd’hui.  Je  pars 
de  là , & je  dis  à mon  mari  , fi  vous  êtes 
fans  péché  , rafez-moi  , enfermez-moi , pre- 
nez mon  bien  ; mais  fi  vous  avez  fait  plus 
de  péchés  que  moi , c’eft  à moi  de  vous  ra- 
fer, de  vous  faire  enfermer,  & de  m’empa- 
rer de  votre  fortune.  En  fait  de  juftice  les 
chofes  doivent  être  égales. 

Mon  mari  répliqué  qu’il  eft  mon  fupérieur 
& mon  chef , qu’il  eft  plus  haut  que  moi  de 
plus  d’un  pouce , qu’il  eft  velu  comme  un 
ours  ; que  par  conféquent  je  lui  dois  tout  , 
& qu’il  ne  me  doit  rien. 

Mais  je  demande  fi  la  reine  Anne  d’An- 
gleterre n’eft  pas  le  chef  de  fon  mari?  fi  fon 
mari,  le  prince  de  Dannemarcfl  qui  eft  fon 
grand-amiral , ne  lui  doit  pas  une  obéilfan- 
ce  entière  ; & fi  elle  ne  le  ferait  pas  condam- 
ner à la  cour  des  pairs  en  cas  d’infidélité  de 
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la  part  du  petit  homme  ? Il  eft  donc  clair  que 
il  les  femmes  ne  font  pas  punir  les  hommes, 
ç’eft  quand  elles  ne  font  pas  les  plus  fortes. 

«Suite  du  chapitre  sur  l’adulte’re. 

Pour  juger  valablement  un  procès  d’adul- 
tère, il  faudrait  que  douze  hommes  & douze 
femmes  fullent  les.  juges , avec  un  herma- 
phrodite qui  eût  la  voix  prépondérante  en 
cas  de  partage. 

Mais  il  eft  des  cas  finguliers  fur  lefquels 
la  raillerie  ne  peut  avoir  de  prife , & dont  il 
ne  nous  appartient  pas  de  juger.  Telle  eft 
l’avanture  que  rapporte  St.  Augujiin  dans  fon 
fermon  de  la  prédication  de  Jésus-Christ 
fur  la  montagne. 

Septimiui  Acynctims , proconful  de  Syrie  , 
fait  emprifonner  dans  Antioche  un  chrétien 
qui  n’avoit  pu  payer  au  ffc  une  livre  d’or , 
à laquelle  il  était  taxé  , & le  menace  de  la 
mort  s’il  ne  paye.  Un  homme  riche  promet 
les  deux  marcs  à la  femme  de  ce  malheu- 
reux fi  elle  veut  confentir  à fes  defirs.  La 
femme  court  en  inftruire  fôn  mari  ; il  la  fup- 
plie  de  lui  fauver  la  vie  aux  dépends  des 
droits  qu’il  a fur  elle , & qu’il  lui  abandonne. 
Elle  obéît,  r^iis  l’homme  qui  lui  doit  denç 
marcs  d’or  la  trompe  en  lui  donnant  un  fac 
plein  de  terre.  Le  mari  qui  ne  peut  payer  le 
ffc  va  être  conduit  à la  mort.  Le  proconful 
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apprend  cette  infamie;  il  paye  lui-même  la' 
livre  d’or  au  fifc  de  fes  propres  deniers  , & 
il  donne  aux  deux  époux  chrétiens  le  do-, 
maine  dont  a été  tirée  la  terre  qui  a remp^. 
le  fac  de  la  femme. 

Il  eft  certain  que  loin  d’outrager  fon  rïiari , 
elle  a été  docile  à fes  volontés  ; non-feule- 
ment elle  a obéi,  mais  elle  lui  a fauvé  la  vie. 
St  Augujim  n’ofe  décider  fi  elle  eft  coupa- 
ble ou  vertueufe  , il  craint  de  la  condamner. 


Ce  qui  eft , à mon  avis , allez  fingulier , c’eft 
que  Bayle  prétend  être  plus  févére  que  St.  Di&km- 
Augujiw.  Il  condamne  hardiment  cette  pau-"air<;  de 
vre  femme.  Cela  ferait  inconcevable  fi  on  eA ar' 
ne  favait  à quel  point  prefque  tous  les  écri-  cyndinus. 
vains  ont  permis  à leur  plume  de  démentir 
leur  cœur  , avec  quelle  facilité  on  facrifae  fon 
propre  fentiment  à la  crainte  d’effaroucher 
quelque  pédant  qui  peut  nuire , combien  on 
eft  peu  d’accord  avec  foi-mème. 


Le  matin  rigorifte  & le  foir  libertin, 
L’écrivain  qui  d’Ephèfe  JêSS^la  matrone , 
Renchérit  tantôt  fur  Pétrone, 

Et  tantôt  fur  St.  Auguftin. 


Réflexion  d’un  père  de  ^uiille. 

N’ajoutons  qu’un  petit  mot  fur  l’éduca-, 
tion  contradictoire  que  nous,  dormons  à nos 
filles.  Nous  les  élevons  dans  le  defir  im- 
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immodéré  de  plaire , nous  leur  en  dictons  des 
leçons  > la  nature  y travaillait  bien  fans  nous; 
mais  on  y ajoute  tous  les  rafinemens  de  l’art. 
Quand  elles  font  parfaitement  fcilées , nous* 
lës  punitions  li  elles  mettent  en  pratique  l’art 
que  nous  avons  cru  leur  enfeigner.  Que  di- 
riez-vous d’un  maître  à danfer  qui  aurait 
appris  fon  métier  à un  écolier  pendant  dix 
ans , & qui  voudrait  lui  cafler  les  jambes  par- 
ce qu’il  l’a  trouvé  danfant  avec  un  autre  ? 

Ne  pourait-on  pas  ajouter  cet  article  à ce- 
lui des  contradictions  ? 


AFFIRMATION  PAR  SERMENT. 

MOUS  ne  dirons  rien  ici  fur  Taffirmation 
avec  laquelle  les  favans  s’expriment  li 
fouvent.  Il  n’eft  permis  d’affirmer , de  déci- 
der qu’en  géométrie.  Partout  ailleurs  imi- 
tons le  dodeur  Métaphrafle  de  Molière.  Il  fe 
pourait  — la  chofe  eft  faifable  — cela  n’eft 
pas  impoifible  — il  faut  voir  — : adoptons 
le  peut-être  de  Rabelais , le  que  fais-je  de  Monta- 
gne , le  non  liquet  des  Romains , le  doute  de 
l’académie  cj'Athènes , dans  les  chofes  propha- 
nes  s’entencU  car  pour  le  facré  , on  fait  bien 
qu’il  n’eft  pas  permis  de  douter. 
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Il  eft  dit , à cet  article  dans  le  diétionnai- 
re  encyclopédique  , que  les  primitifs , nom- 
més quakers  en  Angleterre , font  foi  en  jufti- 
ce  fur  leur  feule  affirmation , fans  être  oblit 
gés  de  prêter  ferment. 

Mais  les  pairs  du  royaume  ont  le  même 
privilège  , les  pairs  féculiers  affirment  fur  leur 
honneur  , & les  pairs  eccléfiaftiques  en  met- 
tant la  main  fur  leur  cœur;  les  quakers  ob- 
-tinrent  la  même  prérogative  fous  le  règne  de 
Charles  11  : c’eft  la  feule  feéte  qui  ait  cet 
honneur  en  Europe, 

Le  chancelier  Cowper  voulut  les  obliger  à ju- 
rer comme  les  autres  citoyens  ; celui  qui  était  à 
leur  tète  lui  dit  gravement  : „ L’ami  chance- 
„ lier , tu  dois  favoir  que  notre  Seigneur  JÉ- 
„ sus-Christ  notre  fauveur  nous  a défendu 
„ d’affirmer  autrement  que  par  ya  ya  : no  no. 

Il  a dit  expreifément , Je  vous  défends  de  ju- 
„ rer  ni  par  le  ciel , parce  que  c eft  le  trône  de 
„ Dieu  ; ni  par  la  terre  , parce  que  c'eft  l'efca- 
„ beau  de  fes  pieds  ; ni  par  Jérufalem , parce 
„ que  C eft  la  ville  du  grand  roi , ni  par  la  tête  , 
„ parce  que  tu  ri  en  peux  rendre  un  feul  che- 
„ veu  m blanc  ni  noir.  Cela  eft  pofitif,  notre 
?j  ami,  & nous  n’irons  pas  défoVkiir  à Dieu 
J,  pour  complaire  à toi  & à ton  parlement. 

„ On  ne  peut  mieux  parler,  répondit  le 
,,,  chancelier:  mais  il  faut  que  vous  fâchiez 
„ qu’un  jour  Jupiter  ordonna  que  toutes  les 
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„ bêtes  de  fournie  fe  firent  ferrer , les  che- 
„ vaux  , les  tnulets  , les  chameaux  même  obéï- 
„ rent  incontinent , les  ânes  feuls  réfiftèrent  -, 
u ils  repréfentèrent  tant  de  raifons  ; ils  fe  mi- 
„ rent  à braire  fi  longtems  que  Jupiter  , qui 
„ était  bon  , leur  dit  enfin  : Mejjieurs  les  unes , 
„ je  me  rends  à votre  prière  ; vous  ne  Jerez 
„ point  ferrés  : mais  le  premier  faux-pas  que 
„ vous  ferez , vous  aurez  cent  coups  de  bâton. 

Il  faut  avouer  que  les  quakers  n’ont  ja- 
mais jufqu’ici  fait  de  faux-pas. 


OUS  n’avons  nulle  envie  de  parler  des 


âges  du  monde  5 ils  font  fi  connus  & 
fi  uniformes  ! Gardons  - nous  aufli  de  parler 
de  l’âge  des  premiers  rois  ou  dieux  d’Egypte, 
c’eft  la  même  chofe.  Ils  vivaient  des  douze 
cens  années  ; cela  ne  nous  regarde  pas.  Mais 
ce  qui  nous  intérelfe  fort,  c’eft  la  durée  or- 
dinaire de  la  vie  humaine.  Cette  théorie  eft 
parfaitement  bien  traitée  dans  le  diétionnaire 
encyclopédique  à l’article  Vie , d’après  les  Hal- 
ley , les  Ke^eboom  & les  Defparcieux. 

En  1741  , Mr.  de  Kerfeboom  me  commu- 
niqua fes  calculs  fur  la  ville  d’Amfterdam, 
en  voici  le  réfultat. 


A G E. 


Sur  cent  mille  perfcnues  , il  y en 
avait  de  mariées  - --  --  --  --  — 

d’hommes  vœufs  , feulement k- 

de  veuves  

Cela  ne  prouverait  pas  que  les  fem- 
mes vivent  plus  que  les  hommes  dans  la 
proportion  de  quarante-cinq  à quinze , 
& qu’il  y eût  trois  fois  plus  de  fem- 
mes que  d’hommes  ; mais  cela  prouve- 
rait qu’il  y avait  trois  fois  plus  de  Hol- 
landais qui  étaient  allés  mourir  à Bata- 
via, ou  à la  pèche  de  la  baleine  que  de  fem- 
mes, lefquelles  retient  d’ordinaire  chez 
elles.  Et  ce  calcul  eft  encor  prodigieux. 

Célibataires  , jeuneffe  & enfance 
des  deux  fexes  - --  --  --  --  — 

domeftiques  - --  --  --  --  

voyageurs  - - _ 


fomme  totale  - - 


34ïoo. 
• 1500. 

4500. 


4^000 

IO<jOO 

4000 


100000 


Par  fon  calcul , il  devait  fè  trouver  fur  un 
million  d’habitans  des  deux  fexes  , depuis  feize 
ans  jufqu’à  cinquante,  environ  vingt  mille 
hommes  pour  fervir  de  foldats , fans  déranger 
les  autres  profeffions.  Mais  voyez  les  calculs 
de  Mrs.  Defpardeux  , de  St.  Maur  & Buffnn  , 
ils  font  encor  plus  précis  & plus  Inftructifs  à 
quelques  égards.  ' 

Cette  arithmétique  n’eft  pas  favorable  à la 
manie  de  lever  de  grandes  armées.  Tout  prince 
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qui  lève  trop  de  foldats  peut  ruiner  fes  voi- 
lins,  mais  il  ruine  ftirement  Ton  état. 

Ce  calcul  dément  encor  beaucoup  le  comp- 
ta , ou  plutôt  le  conte  à' Hérodote  qui  fait  ar- 
river Xerxès  en  Europe  fuivi  d’environ  deux 
millions  d’hommes.  Car  fi  un  million  d’ha- 
bitan's  donne  vingt  mille  foldats  * il  en  réful- 
te  que  Xerxès  avait  cent  millions  de  fujets  ; 
ce  qui  n’eft  guères  croyable.  On  le  dit  pour- 
tant de  la  Chine  ; mais  elle  n’a  pas  un  mil- 
lion de  foldats.  Ainfi  l’empereur  de  la  Chine 
eft  du  double  plus  fage  que  Xerxès. 

La  Thèbe  aux  cent  portes , qui  laiiïhit  for- 
. tir  dix  mille  foldats  par  chaque  porte  , au- 
rait eu  , fuivant  la  fupputation  hollandaife  * 
cinq  millions  tant  de  citoyens  que  de  citoyen- 
nes. Nous  fefons  un  calcul  plus  modefte  à 
l’article  Dénombrement. 

L’âge  du  fervice  de  guerre  étant  depuis 
vingt  ans  jufqu’à  cinquante , il  faut  mettre 
une  prodigieufe  différence  entre  porter  les  ar- 
mes  hors  de  font  pays  , & relier  foldat  dans 

fa  patrie.  Xerxès  dut  perdre  les  deux  tiers 
de  fou  armée  dans  fon  voyage  en  Grèce.  Céfar 
dit  que  les  JSuiffes  étant  fortis  de  leur  pays 
au  nombres  de  trois  cent  quatre-vingt  huit 
mille  individus,  pour 'aller  dans  quelque  pro- 
vince des  Gaules  , tuer  ou  dépouiller  les  ha- 
bitans , il  les  mena  fi-  bon  train  qu’il  n’en 
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refoi  que  cent  dix  mille.  Il  a faîu  dix  fiécles 
pour  repeupler  la  SuifTe.  Car  on  fait  à pré- 
fent  que  les  enfans  ne  fe  font  ni  à coups  de 
pierre , comme  du  tems  de  Deucalion  & de 
Pirra , ni  à coups  de  plume , comme  le  je- 
fuite  Pétau  , qui  fait  naître  fept  cent  mil- 
liards d’hommes  d’un  feul  des  enfans  du  père 
Noé,  en  moins  de  trois  cens  ans. 

Charles  XII  leva  le  cinquième  homme  en 
Suède  pour  aller  faire  la  guerre  en  pays  étran- 
ger , & il  a dépeuplé  fa  patrie. 

Continuons  à parcourir  les  idées  & les 
chiffres  du  calculateur  Hollandais , fans  ré- 
pondre de  rien , parce  qu’il  eft  dangereux 
d’ètre  comptable. 

Calcul  de  la  vie. 

Selon  lui , dans  une  grande  ville,  devingt- 
fix  mariages  il  ne  refte  environ  que  huit  en- 
fans. Sur  mille  légitimes  il  compte  foixante 
& cinq  bâtards. 

De  fept  cens  enfans  il  en  refte  au  bout 


d’un  an  environ 

au  bout  de  dix  ans 44 

au  bout  de  vingt  ans  - - 40 

à quarante  ans J 300. 

à foixante  ans' 150, 

au  bout  de  quatre-vingt  ans  — — - 50. 

à quatre-vingt  dix  ans f.' 

à cent  ans  perfonne.  - 
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Par-là  on  voit  que  de  fept  cens  enfans  nés 
dans  la  même  année,  il  n’y  a que  cinq  chan- 
ces pour  arriver  à quatre-vingt  dix  ans.  Sur 
cent  quarante  il  n’y  a qu’une  feule  chance , 
U fur  un  moindre  nombre  il  n’y  en  a point. 

Ce  n’eft  donc  que  fur  un  très  grand  nom- 
bre d’exiftences  qu’on  peut  efpérer  de  poutfer 
la  fienne  jufqu’à  quatre  - vingt  dix  ans  ; & fur 
un  bien  plus  grand  nombre  encor  que  l’on 
peut  efpérer  de  vivre  un  flécle.  Ce  font  de 
gros  lots  à la  loterie  fur  lefquels  il  ne  faut 
pas  compter , & même  qui  ne  font  pas  à dé- 
lirer autant  qu’on  les  délire  ; ce  n’eft  qu’une 
longue  mort. 

Combien  trouve-t-on  de  ces  vieillards  qu’on 
appelle  heureux,  dont  le  bonheur  confifte  à 
hé  pouvoir  jouir  d’aucun  plailir  de  la  vie  * 
à n’en  faire  qu’avec  peine  deux  ou  trois 
fondions  dégoûtantes  , à ne  diftinguer  ni 
les  fons,  ni  les  couleurs,  à ne  connaître  ni 
jouïlfance  ni  efpérance  , & dont  toute  la  fé- 
licité eft  de  favoir  confufément  qu’i’s  font 
un  fardeau  de  la  terre  bàtifés  ou  circoncis 
depuis  cent  années. 

Il  y en  a un  fur  .cent  mille  tout  au  plue 
dans  nos  climats. 

Voyez  les  liftes. des  ..morts  de  chaque  année 
à Paris  & à Londres  ; ces  villes,  à ce  qu’on 
dit , ont  environ  fept.  cent  mille  habitaris.  Il 

. - eft' 
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eft  très  rare  d’y  trouver  à la  fois  fept  cen- 
tenaires ; & fouvent  il  n’y  en  a pas  un  feul. 

En  général  , l’âge  commun  auquel  l’efpice 
humaine  elt  rendue  à la  terre,  dont  elle  fort, 
ett  de  vingt- deux  à vingt -trois  ans  tout  au 
plus,  félon  les  meilleurs  obfervateurs. 

De  mille  enfans  nés  dans  une  même  an- 
née, les  uns  meurent  à fix  mois,  les  autres 
à quinze  ; ^ celui  - ci  à dix  - huit  ans  , cet  autre 
à trente -lix,  quelques-uns  à fondante  ; trois 
ou  quatre  octogénaires  fans  dents  & fans 
yeux  meurent  après  avoir  fouifert  quatre- 
vingt  ans.  Prenez  un  nombre  moyen , cha- 
cun a porté  fou  fardeau  vingt -deux  ou  vingt- 
trois  années. 

Sur  ce  principe  qui  n’eft  que  trop  vrai , 
il  ell  avantageux  à un  état  bien  adminiftré, 
& qui  a des  fonds  en  réferve  , de  conftituer 
beaucoup  de  rentes  viagères.  Des  princes 
économes  qui  veulent  enrichir  leur  famille,  y 
gagnent  confidérablement  , chaque  année  la 
fournie  qu’ils  ont  à payer  diminue. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  dans  un  état  obé- 
ré. Comme  il  paye  un  intérêt  plus  fort  que 
1 intérêt  ordinaire  , il  fe  trouve  bientôt  court  j 
il  elc  oblige  de  faire  de  nouveaijx  emprunts , 
c’eft  un  cercle  perpétuel  de  àfttes  & d’in- 
quiétudes. 

Les  tontines , invention  d’un  ufurier  nom- 
mé Tontino  , font  bien  plus  ruineufes.  Nul 
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foulagement  pendant  quatre  - vingt  ans  au 
moins.  Vous  payez  toutes  les  rentes  au  der- 
nier furvivant. 

Cx  la  dernière  tontine  qu’on  fit  en  France 
en  17^9,  une  fociété  de  calculateurs  prit  une 
claire  à elle  feule  ; elle  choifit  celle  de  quaran- 
te ans  , parce  qu’on  donnait  un  denier  plus 
fort  pour  cet  âge  que  pour  les  âges  depuis 
un  an  jufqu’à  quarante  ; & qu’il  y a pref- 
que  autant  de  chances  pour  parvenir  de  qua- 
rante à quatre-vingt  ans  , que  du  berceau 
à quarante. 

On  donnait  dix  pour  cent  aux  pontes 
âgés  de  quarante  années  , & le  dernier  vi- 
vant héritait  de  tous  les  morts.  C’eft  un 
des  plus  mauvais  marchés  que  l’état  puilfe 
faire. 

On  croit  avoir  remarqué  que  les  rentiers 
viagers  vivent  un  peu  plus  longtems  que  les 
autres  hommes  ; de  quoi  les  payeurs  font  af- 
fez  fâchés.  La  raifon  en  eft  peut-être  , que 
ces  rentiers  font  pour  la  plupart  des  gens  de 
bon  fens , qui  fe  fentent  bien  conftitués  : des 
bénéficiers  , des  célibataires  uniquement  occu- 
pés d’eux -mêmes  , vivant  en  gens  qui  veu- 
lent vivre  h ngtems.  Ils  difent  : fi  je  mange 
trop  , fi  je  Vais  un  excès  , le  roi  fera  mon 
héritier:  l’emprunteur  qui  me  paye  ma  rente  - 
viagère , & qui  fe  dit  mon  ami  , rira  en  me 
voyant  enterrer  : cela  les  arrête  : ils  fe  met- 
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tent  au  régime  ; ils  végètent  quelques  minu- 
tes de  plus  que  les  autres  hommes. 

Pour  confoier  les  débiteurs  , il  faut  leur 
dire,  qu’à  quelque  âge  qu’on  leur  donne  un 
capital  pour  des  rentes  viagères  , fût  - ce  fur 
la  tète  d’un  enfant  qu’on  batife  , ils  font 
toûjours  un  très  bon  marché.  Il  n’y  a qu’une 
tontine  qui  foit  onéreufe  ; auffi  les  moines 
n’en  ont  jamais  fait.  Mais  pour  de  l’argent 
en  rentes  viagères  , ils  en  prenaient  à toute 
main  jufqu’au  tems  où  ce  jeu  leur  fut  dé- 
fendu. En  effet,  on  eft  débarralfé  du  fardeau 
de  payer  au  bout  de  trente  ou  quarante  ans; 
& on  paye  une  rente  foncière  pendant  tou- 
te l’éternité.  Il  leur  a été  auffi  défendu  de 
prendre  des  capitaux  en  rentes  perpétuelles  ; 
& la  raifon  , c’eft  qu’on  n’a  pas  voulu  les 
trop  détourner  de  leurs  occupations  fpiri- 
tuelles. 


AGRICULTURE. 

IL  n’eft  pas  concevable  comment  les  an- 
ciens qui  cultivaient  la  terre  auffi  bien  que 
nous , pouvaient  imaginer  que  tous  les  grains 
qu’ils  femaient  en  terre  devaûlit  néceffaire- 
ment  mourir  & pourir  avant  ' de  lever  & 
produire.  Il  ne  tenait  qu’à  eux  de  tirer  un 
grain  de  la  terre  au  bout  de  deux  ou  trois 
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jours  ; ils  l’auraient  vu  très  fain  , un  peu  en- 
flé, la  racine  en  bas,  la  tête  en  haut.  Ils  au- 
raient diftingué  au  bout  de  quelque  tems  le 
geigne,  les  petits  filets  blancs  des  racines,  la 
matière  laiteufe  dont  fe  formera  la  farine  , 
fes  deux  envelopes , fes  feuilles.  Cependant, 
c’était  alfez  que  quelque  philofophe  Grec  ou 
barbare  eût  enfeigné  que  toute  génération 
vient  de  corruption,  pour  que  perfonne  n’en 
doutât.  Et  cette  erreur  , la  plus  grande  de 
toutes  les  erreurs  , parce  qu’elle  eft  la  plus 
contraire  à la  nature  , fe  trouvait/  dans  des 
livres  écrits  pour  l’inftruction  du  genre- 

humain. 

Les  trois  quarts  de  la  terre  fe  paflent  de 
notre  froment  , fans  lequel  nous  prétendons 
qu’on  ne  peut  vivre.  Si  les  habitons  volup- 
tueux des  villes  favaient  ce  qu’il  en  coûte  de 
travaux  pour  leur  procurer  du  pain  , ils  en 
feraient  effrayés. 

Des  livres  pseudonimes  sur 

L’ ÉCONOMIE  GÉNÉRALE. 

Il  ferait  difficile  d’ajouter  à ce  qui  eft  dit 
d’utile  dans  ^Encyclopédie  aux  articles  agri- 
culture , grai\\  ferme  . &c.  Je  remarquerai 

feulement  qu’à  l’article  grain  , on  fuppofe 
toujours  que  le  maréchal  de  Vauban  eft  l’au- 
teur de  la  Dixms  royale.  C’eft  une  erreur 
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dans  laquelle  font  tombés  prefque  tous  ceux 
qui  ont  écrit  fur  1 économie.  Nous  fommes 
donc  forcés  de  remettre  ici  fous  les  yeux  ce 
que  nous  avons  déjà  dit  ailleurs.  * » 

,,  Bois- Guilbert  s’avifa  d’abord  d’imprimer 
„ la  Dixrne  royale  fous  le  nom  de  Tejiameut 
„ politique  du  maréchal  de  Vauban.  Ce  lois- 

„ Guilbert  , auteur  du  Détail  de  la  France 
» en  deux  volumes  , n’était  pas  fans  mérite , 
„ il  avait  une  grande  connàiflance  des  finan- 
„ ces  du  royaume  ; mais  la  paillon  de  cri- 
55  tiquer  toutes  les  opérations  du  grand  Col- 
,5  bert , l’emporta  trop  loin  ; on  jugea  que  c’é- 
„ tait  un  homme  fort  inftruit  qui  s’égarait 
55  toujours , un  fefeur  de  projets  qui  cxagé- 
55  rait  les  maux  du  royaume  , & qui  propo- 
55  fait  de  mauvais  remèdes.  Le  peu  de  fuccès 
s»  de  ce  livre  auprès  du  miniftère,  lui  fit  pren- 
55  dre  le  parti  de  mettre  fa  Dixrne  royale  à 
55  l'abri  d’un  nom  refpeété.  Il  prit  celui  du 
„ maréchal  de  Vauban , & ne  pouvait  mieux 
55  choifir.  Prefque  toute  la  France  croit  en- 
„ cor  que  le  projet  de  la  Dixrne  royale  eft 
55  de  ce  maréchal  11  zélé  pour  le  bien  public  5 
55  mais  la  tromperie  eft  aifée  à connaître. 

55  Les  louanges  que  Bois  - Gilbert  fe  don- 
55  ne  à lui -même  dans  la  préfjce , le  trahif- 
„ fent  5 il  y loue  trop  fon  livre  du  Détail  de 
55  br  France  ,•  il  n’était  pas  vraifemblable  que 
„ le  maréchal,  eût  donné,  tant  d’éloges  à un 
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„ livre  rempli  de  tant  d’erreurs  ; on  voit 
» flans  cette  préface  un  père  qui  loue  fou 
„ fils , pour  faire  recevoir  un  de  fes  bâtards.” 

Le  nombre  de  ceux  qui  ont  mis  fous  des 
noms  refpe&és  leurs  idées  de  gouvernement, 
d’économie  , de  finance  , de  ta&ique  , &c. 
n’eft  que  trop  confidérable.  L’abbé  de  St. 
Pierre  qui  pouvait  n’avoir  pas  befoin  de  cette 
fupercherie  , ne  laitfa  pas  d’attribuer  la  chi- 
mère de  fa  Paix  perpétuelle  au  duc  de  Bour- 
gogne. 

L’auteur  du  Financier  citoyen  cite  toujours 
le  prétendu  tefiament  politique  de  Colbert  , 
ouvrage  de  tout  point  impertinent,  fabriqué 
par  Gratien  de  Courtils.  Quelques  ignorans 
citent  encor  les  tejtamens  politiques  du  roi 
d’Efpagne  Philippe  II,  du  cardinal  de  Riche- 
lieu, de  Colbert , de  Louvois , du  duc  de  Lor- 
raine , du  cardinal  Albéroni  , du  maréchal  de 
Belle  - Isle.  On  a fabriqué  jufqu’à  celui  de 
Mandrin. 

L’Encyclopédie  à l’article  Grain  , rapporte 
ces  paroles  d’un  livre  intitulé  , Avantages  & 
déf avant  âges  de  la  Grande-  Bretagne  i ouvrage 
bien  fupérieur  à tous  ceux  que  nous  venons 
de  citer.  y 

„ Si  l’on  parcourt  quelques-unes  des  pro- 

vinces  de  la  France  , on  trouve  que  non- 
53  feulement  plufieurs  de  fes  terres  relient 
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„ en  friche  , qui  pouraient  produire  des 
„ bleds  & nourrir  des  beftiaux  ; mais  que  les 
„ terres  cultivées  ne  rendent  pas  à beaucoup 
,,  près  à proportion  de  leur  bonté  , parce 
„ que  le  laboureur  manque  de  moyens  pvfcir 
„ les  mettre  en  valeur. 

„ Ce  n’eft  pas  fans  une  joie  fenfible  que 
„ j’ai  remarqué  dans  le  Gouvernement  de 
„ France  un  vice  dont  les  conféquences  font 
„ fi  étendues  , & j’en  ai  félicité  ma  patrie  -t 
„ mais  je  n’ai  pu  m’empècher  de  fentir  en 
J3  même  tems  combien  formidable  ferait  de- 
„ venue  cette  puioance  , fi  elle  eût  profité 
„ des  avantages  que  fes  polfefiions  & fes  hom- 
„ mes  lui  offraient.  O fua  fi  bona  norint  ! ” 

J’ignore  fi  ce  livre  n’eft  pas  d’un  Français 
qui , en  fefant  parler  un  Anglais  , a cru  lui 
devoir  faire  t bénir  Dieu  de  ce  que  les  Fran- 
çais lui  paraiffent  pauvres  ; mais  qui  en  mê- 
me tems  fe  trahit  lui  - même  en  fouhaitant 
qu’ils  foient  riches  , & en  s’écriant  avec  Vir- 
gile , 0 s'ils  connaijjaient  leurs  biens  ! Mais 

foit  Français  , foit  Anglais  , il  eft  faux  que 
les  terres  en  France  ne  rendent  pas  à pro- 
portion de  leur  bonté.  On  s’accoutume  trop 
à conclure  du  particulier  au  général.  Si  011 
en  croyait  beaucoup  de  nos  livres  nouveaux , 
la  France  ne  ferait  pas  plus  fertle  que  la  Sar- 
daigne & les  petits  cantons  SiAües. 

» 
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De  l’exportation  des  grains. 

Le  même  article  Grain  porte  encor  cette  ré- 
flexion : „ Les  Anglais  elfuiaient  fou  vent  de 
„ 'grandes  cliertcs  dont  nous  profitions  par  la 
„ liberté  du  commerce  de  nos  grains,  fous  le 
„ règne  de  Henri  I V & de  Louis  XII 1 , & dans 
„ les  premiers  tems  du  règne  de  Louis  X I V.  ” 

Mais  malheureufement  la  fortie  des  grains 
fut  défendue  en  1^:98,  fous  Henri  IV.  La 
défenfe  continua  fous  Louis  XIII  & pendant 
tout  le  tems  du  règne  de  Louis  X I V.  O11 
ne  put  vendre  fon  bled  hors  du  royaume 
que  fur  une  requête  préfentée  au  confeil , qui 
jugeait  de  l’utilité  ou  du  danger  de  la  vente  , 
ou  plutôt  qui  s’en  rapportait  à l’intendant  de 
la  province.  Ce  n’eft  qu’en  1764  que  le  con- 
feil de  Loiïic  X V plus  éclairé  , a rendu  le  com- 
merce des  bleds  libre  , avec  les  reftrictions 
convenables  dans  les  mauvaifes  années. 

De  la  grande  et  petite  culture. 

À l’article  Ferme , qui  eft  un  des  meilleurs 
de  ce  grand  ouvrage  , on  diftingue  . la  gran- 
de & la  petite  culture.  La  grande  fe  fait  par 
les  chevaux  , la  petite  par  les  boeufs  ; & cette 
petite  , qui  s L tend  fur  la  plus  grande  partie 
deÿ  terres  de  r rance  , elt  regardée  comme  un 
travail  prefque  ftérile  ,>  & comme  un  vain 
client  de  l’indigence. 
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Cette  idée  en  général  ne  me  parait  pas 
vraie.  La  culture  par  les  chevaux  n’eft  guè- 
res  meilleure  que  celle  par  les  bœufs.  Il  y 
a des  compenfations  entre  ces  deux  méthodes 
qui  les  rendent  parfaitement  égales.  Il  me 
femble  que  les  anciens  n’employèrent  jamais 
les  chevaux  à labourer  la  terre  , du  moins  il 
n’eft  queftion  que  de  bœufs  dans  Hefiode , 
dans  Xér.ophon  , dans  Virgile  , dans  Columeüe. 
La  culture  avec  des  bœufs  n’eft:  chétive  & pau- 
vre que  lorfque  des  propriétaires  mal-aifés  four- 
niflent  de  mauvais  bœufs  , mal  nourris , à des 
métayers  fans  relfource  qui  cultivent  mal.  Ce 
métayer  ne  rifquant  rien  , parce  qu’il  n’a 
rien  fourni , ne  donne  jamais  à la  terre  ni 
les  engrais , ni  les  façons  dont  elle  a befoin  ; 
il  ne  s’enrichit  point  , & il  appauvrit  fon  maî- 
tre ; & c’eft.  malheureufement  le  cas  où  fc 
trouvent  plufieurs  pères  de  famille. 

Le  fervice  des  bœufs  eft  aulîi  profitable  que 
celui  des  chevaux , parce  que  s’ils  labourent 
moins  vite  , on  les  fait  travailler  plus  de  jour- 
nées fans  les  excéder  ; ils  coûtent  beaucoup 
moins  à nourrir  ; on  11e  les  ferre  point , leurs 
harnois  font  moins  difpendieux  , on  les  re- 
vend , ou  bien  on  les  engrailfe  pour  la  bouche- 
rie ; ainfi  leur  vie  & leur  mort  procurent  de  l’a- 
vantage 5 ce  qu’on  ne  peut  pas  dire  Jes  chevaux. 

Enfin  on  ne  peut  employer  res  chevaux 
que  dans  les  pays  où  l’avoine  eft  à très  bon 
marché  , & c’eft  pourquoi  il  y a toujours 
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quatre  a cinq  fois  moins  de  culture  par  les 
chevaux  que  par  les  bœufs. 

Des  défrichemens. 

c i 

A l’article  Défrichement , on  ne  compte  pour 
défrichement  que  les  herbes  inutiles  & vo- 
races que  l’on  arrache  d’un  champ  , pour  le 
mettre  en  état  d’être  enfemencé. 

L’art  de  défricher  ne  fe  borne  pas  à cette 
méthode  ufitée  & toujours  néceflaire.  Il  con- 
fifte  à rendre  fertiles  des  terres  ingrates  qui 
n’ont  jamais  rien  porté.  Il  y en  a beaucoup 
de  cette  nature,  comme  des.  terrains  maréca- 
geux ou  de  pure  terre  à brique , à foulon , 
fur  laquelle  il  eft  aufli  inutile  de  femer  que 
fur  des  rochers.  Pour  les  terres  marécageufes, 
ce  n’eft  que  la  parelfe  & l’extrême  pauvreté 
qu’il  faut  accufer  , fi  on  ne  les  fertilife  pas. 

Les  fols  purement  glaifeux  ou  de  craie , 
ou  Amplement  de  fable , font  rebelles  à toute 
culture.  Il  n’y  aqu’unfeul  fecret,  c’eft  celui 
d’y  porter  de  la  bonne  terre  pendant  des  an- 
nées entières.  C’eft  une  entreprife  qui  ne 
convient  qu’à  des  hommes  très  riches  -,  le 
profit  n’en  peut  égaler  la  dépenfe  qu’après  un 
très  long  tlms , fi  même  elle  peut  jamais  en 
approcher.  Il  faut  quand  on  y a porté  de  la 
terre  meuble,  la  mêler  avec  la  mauvaife  , la 
fumer  beaucoup , y reporter  encor  dej  la  terre  3 
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& furtout  y femer  des  graines  qui  loin  de 
dévorer  le  fol  lui  communiquent  une  nou- 
velle vie. 

Quelques  particuliers  ont  fait  de  tels  eflais  ; 
mais  il  n’appartiendrait  qu’à  un  fouverain  de 
changer  ainll  la  nature  d’un  vafte  terrain  en 
y fefant  camper  de  la  cavalerie  , laquelle  y 
confommerait  les  fourages  tirés  des  environs. 
Il  y faudrait  des  régimens  entiers.  Cette  dé- 
penfe  fe  fefant  dans  le  royaume  , il  n’y  au- 
rait pas  un  denier  de  perdu , & on  aurait  à 
la  longue  un  grand  terrain  de  plus  qu’on 
aurait  conquis  fur  la  nature.  L’auteur  de  cet 
article  a fait  cet  elfai  en  petit,  & a reuffi. 

Il  en  eft  d’une  telle  entreprife  comme  de 
celle  des  canaux  & des  mines.  Quand  la  de- 
penfe  d’un  canal  ne  ferait  pas  compenfée  par 
les  droits  qu’il  rapporterait,  ce  ferait  toujours 
pour  l’état  un  prodigieux  avantage. 

Que  la  dépenfe  de  l’exploitation  d’une  mine 
d’argent,  de  cuivre,  de  plomb  ou  d’étain  , & 
même  de  charbon  de  terre  excède  le  produit , 
l’exploitation  eft  toujours  très  utile  : car  l’ar- 
gent dépenfé  fait  vivre  les  ouvriers  , circule 
dans  le  royaume  , & le  métal  ou  minerai  qu’on 
en  a tiré  , eft  une  richede  nouvelljl  & perma- 
nente. Quoiqu’on  fade  il  faudra  toujours  re- 
venir à la  fable  du  bon  vieillard,  qui  fit  accroi- 
re à fes  enfans  qu’il  y avait  un  tréfor  dans  leur 
champ  ; ils  remuèrent  tout  leur  héritage  pour 
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le  chercher  , & ils  s’apperçurent  que  le  tra- 
vail ejl  un  tréjor. 

t L*1  P*eric  philofophale  de  l’agricul titre  fe- 
rait de  femer  peu  & de  recueillir  beaucoup. 
Le  grand  Albert  , le  petit  Albert  , la  Mai- 
Jon  rujlique  enfeignent  douze  fecrets  d’opérer 
la  multiplication  du  bled,  qu’il  faut  tous  met- 
tre avec  la  méthode  de  faire  naître  des  abeil- 
les du  cuir  ci  un  taureau , & avec  les  œufs  de 
coq  dont  il  vient  des  bafilics.  La  chimère  de 
1 agriculture  eft  de  croire  obliger  la  nature  à 
laire  plus  qu’elle  ne  peut.  Alitant  vaudrait 
donner  le  fecret  de  faire  porter  à une  fem- 
me dix  enfans , quand  elle  ne  peut  en  donner 
que  deux.  Tout  ce  qu’on  doit  faire  eft  d’avoir 
bien  foin  d’elle  dans  fa  gfcflefle. 

La  méthode  la  plus  iure  pour  recueillir  un 
peu  plus  de  grain  qu’à  l’ordinaire  , eft  de  fe 
fervir  du  femoir.  Cette  manœuvre  par  laquel- 
le on  feme  a la  fois  , on  herfe  & on  recou- 
vre, prévient  le  ravage  du  vent  qui  quelque- 
fois diftipe  le  grain,  & celui  des  oifeaux  qui 
le  dévorent.  C’eft  un  avantage  qui  certaine- 
ment n’eft  pas  à négliger. 

De  plus  la  iemence  eft  plus  régulièrement 
verfce^  & efpacee  dans  la  terre  , elle  a plus  de 
liberté  de  ^étendre  ; elle  peut  produire  des 
tiges  plus  fortes  & un  peu  plus  d’épics.  Mais 
le  femoir  ne  convient  ni  à toutes  fortes  de 
terrains,  ni  à tous  les  laboureurs.  Il  faut  que' 
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le  fol  foit  uni  & fans  cailloux,  & il  faut  que 
le  laboureur  foit  aifé.  Un  femoir  coûte  ; & 
il  en  coûte  encor  pour  le  r’habillement  quand 
il  eft  détraqué.  Il  exige  deux  hommes  & unf 
cheval  ; plulieurs  laboureurs  n’ont  que  des 
bœufs.  Cette  machine  utile  doit  être  em- 
ployée par  les  riches  cultivateurs  & prêtée 
aux  pauvres. 

De  lai  grande  protection  due 
a l’agriculture. 

Par  quelle  fatalité  l’agriculture  n’eft-elie 
véritablement  honorée  qu’à  la  Chine  ? Tout 
miniftre  d’état  en  Europe  doit  lire  avec  atten- 
tion le  mémoire  fuivant , quoiqu’il  foit  d’un 
jéfuite.  Il  n’a  jamais  été  contredit  par  aucun 
autre  miflionaire  , malgré  la  jaloufîe  de  mé- 
tier qui  a toûjours  éclaté  entre  eux.  Il  eft 
entièrement  conforme  à toutes  les  rélations 
que  nous  avons  de  ce  vafte  empire. 

„ Au  commencement  du  printems  chinois, 
„ c’eft- à- dire  .dans  le  mois  de  Février  , le 
„ tribunal  des  mathématiques  ayant  eu  ordre 
„ d’examiner  quel  était  le  jour  convenable 
„ à la  cérémonie  du  labourage  , d termina  fte 
„ 24  de  la  onzième  lune,  & ce  fut  par  le  tri- 
„ bunal  des  rites  que  ce  jour  fut  annoncé 
„ à l’emperéur  dans  un  mémorial  où  le  mè- 
„ me  tribunal  des  rites  marquait  ce  que  fa 
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„ majefté  devait  faire  pour  fe  préparer  à 
„ cette  fête. 

33  Selon  ce  mémorial , io.  L’empereur  doit 
( > nommer  les  douze  perfonnes  illuftres  qui 
„ doivent  l’accompagner  & labourer  après 
35  lui;  favoir,  trois  princes  & neuf  préfidens 
33  des  cours  fouveraines.  Si  quelques  - uns 
„ des  préfidens  étaient  trop  vieux  ou  infir- 
„ mes,  l’empereur  nomme  fes  alfeffeurs  pour 
„ tenir  leur  place. 

„ 2°.  Cette  cérémonie  ne  confifte  pas  feu- 
3,  lement  à labourer  la  terre  , pour  exciter 
3J  l’émulation  par  fon  exemple  ; mais  elle 
„ renferme  encor  un  facrifice  que  l’empe- 
j,  reur  comme  grand  pontife  offre  au  Change 
35  ti , pour  lui  demander  l’abondance  en  fa- 
35  veur  de  fon  peuple.  Or  pour  fe  préparer 
35  à ce  facrifice  , il  doit  jeûner  & garder  la 
„ continence  les  trois  jours  précédens.  a)  La 
35  même  précaution  doit  être  obfervée  par 
„ tous  ceux  qui  font  nommés  pour  accom- 
35  pagner  fa  majefté  , foit  princes , foit  au- 
„ très  , foit  mandarins  de  lettres  , foit  man- 
35  darins  de  guerre. 

55  3».  La  veille  de  cette  cérémonie  , fa  ma- 
3,  jefté  choifit  quelques  feigneurs  de  la  pre- 
33  mière  lité  , & les  envoyé  à la  fille  de 


a ) Cela  feul  ne  fuffit-il  pas  pour  détruire  la  folle 
calomnie  établie  dans  notre  Occident  , que  le  gou- 
vernement Chinois  eft  athée? 
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fes  ancêtres  , fe  profterner  devant  la  ta- 
blette , & les  avertir  , comme  ils  feraient 
s’ils  étaient  encor  en  vie  , b ) que  le  jour 
fuivant  il  offrira  le  grand  facrifice.  » 

„ Voilà  en  peu  de  mots  ce  que  le  mé- 
morial du  tribunal  des  rites  marquait  pour 
la  perfonne  de  l’empereur.  Il  déclarait  aulli 
les  préparatifs  que  les  différens  tribunaux 
étaient  chargés  de  faire.  L’un  doit  prépa- 
rer ce  qui  fert  aux  facrifices.  Un  autre  doit 
compofer  les  paroles  que  l’empereur  récite 
en  faifant  le  facrifice.  Un  troifiéme  doit 
faire  porter  & dreffer  les  tentes  fous  les- 
quelles l’empereur  dînera  , s’il  a ordonné 
d’y  porter  un  repas.  Un  quatrième  doit 
alfembler  quarante  ou  cinquante  vénérables 
vieillards  , laboureurs  de  profelîion  , qui 
foient  préfeîis  , lorfque  l’empereur  labou- 
re la  terre.  On  fait  venir  aulïi  une  qua- 
rantaine de  laboureurs  plus  jeunes  pour 
difpofer  la  charrue  , atteler  les  bœufs , & 
préparer  les  grains  qui  doivent  être  femés. 
L’empereur  féme  cinq  fortes  de  grains, 
qui  font  cenfés  les  plus  néceffaires  à la 
Chine  , & fous  lefquels  font  compris  tous 
les  autres,  le  froment  , le  ris  , le  millet, 
la  fève , & une  autre  efpèce  de  imil , qu'on 
apelle  cac  - teang.  / 


b ) Le  proverbe  dit  : Comportez-vous  à regard  des 
piorts  comme  s’ils  étaient  encore  en  vit. 
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„ Ce  furent- là  les  préparatifs  : le  vingt- 
s,  quatrième  jour  de  la  lune  , fa  majefté  fe 
ss  rendit  avec  toute  la  cour  en  habit  de  cé- 
s-,  rémonie  au  lieu  deftiné  à offrir  au  Chang-ti 
s,  le  facrifice  du  printems  , par  lequel  on  le 
„ prie  de  faire  croître  & de  conferver  les  biens 
s,  de  la  terre.  C’ell  pour  cela  qu’il  l’offre  avant 
„ que  de  mettre  la  main  à la  charrue 

„ L’empereur  facrifia  , & après  le  facrifice 
„ il  defcendit  avec  les  trois  princes  & les 
5,  neuf  préfidens  qui  devaient  labourer  avec 
js  lui.  Plusieurs  grands  feigneurs  portaient 
,,  eux -mêmes  les  coffres  précieux  qui  ren- 
„ fermaient  les  grains  qu’on  devait  femer. 
J,  Toute  la  cour  y affila  en  grand  filence. 
„ L’empereur  prit  la  charrue,  & fit  en  labou- 
,,  rant  plufieurs  allées  & venues  : lorfqu’il 
j,  quitta  la  charme  , un  prince  du  fang  la 
„ conduisit  & laboura  à fon  tour.  Ainfi  du 
ss  relie. 

„ Après-  avoir  labouré  en  différens  en- 
„ droits  , l’empereur  fema  les  différens 
,s  grains.  On  ne  laboure  pas  alors  tout  le 
j,  champ  entier , mais  les  jours  fuivans  les 
s,  laboureurs  de  profeffion  achèvent  de  le 
,s  labourer. 

j,  Il  y avait  cette  année-là  quarante  - qua- 
j,  tre  anci^  ns  laboureurs  , & quarante  - deux 
j,  plus  jeunes.  La  cérémonie  le  termina  par 
,j  une  récompenfe  que  l’empereur  leur  fit 
„ donner. 
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A cette  relation  d’une  cérémonie  qui  eft 
la  plus  belle  de  toutes  , puisqu’elle  eft  la 
plus  utile  , il  faut  joindre  un  édit  du  même 
empereur  Toutchin.  Il  accorde  des  récompen- 
fes  & des  honneurs  à quiconque  défrichera  des 
terrains  incultes  depuis  quinze  arpens  julqu’à 
quatre  - vingt  vers  la  Tartarie  ; car  il  n’y  en 
a point  d’incultes  dans  la  Chine  proprement 
dite  j & celui  qui  en  défriche  quatre  - vingt 
devient  mandarin  du  huitième  ordre. 

Que  doivent  faire  nos  fouverains  d’Europe 
en  apprenant  de  tels  exemples?  ADMIRER 
ET  ROUGIR  j MAIS  SURTOUT  IMITER. 

Pojlcript. 

J’ai  lu  depuis  peu  un  petit  livre  fur  les 
arts  & métie^  , dans  lequel  j’ai  remarqué  au- 
tant de  chofes  utiles  qu’agréables  ; mais  ce 
qu’il  dit  de  l’agriculture  relfemble  a fiez  à la 
manière  dont  en  parlent  plulieurs  Pariflens 
qui  n’ont  jamais  vu  de  charrue.  L’auteur 
parle  d’un  heureux  agriculteur  qui,  dans  la 
contrée  la  plus  délicieufe  & la  plus  fertile  de 
la  terre , cultivait  une  campagne  qui  lui  ren- 
dait cent  pour  cent. 

Il  ne  favait  pas  qu’un  terrain  qui  ne  ren- 
drait que  cent  pour  cent,  non-ffclement  ne 
payerait  pas  un  feul  des  fraix  de* la  culture, 
mais  ruinerait  pour  jamais  le  laboureur.  Il 
faut  pour  qu’un  domaine  puifle  donner  un 

Première  partie.  H 
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léger  profit , qu’il  rapporte  au  moins  cinq 
cent  pour  cent.  Heureux  Parifiens  , jouiflez 
de  nos  travaux , & jugez  de  l’opéra  comique  ! 
( Voyez  l’article  Bled  ou  Blé.  ) 


A I R. 

ON  compte  quatre  élémens  , quatre  es- 
pèces de  matière  fans  avoir  une  notion 
complette  de  la  matière.  Mais  que  font  les 
élémens  de  ces  élémens  ? L’air  fe  change-t-il 
en  feu  , en  eau , en  terre  ? Y a-t-il  de  l’air  ? 

Quelques  philofophes  en  doutent  encore  ; 
peut-on  raifonnablement  en  douter  avec  eux  ? 
On  n’a  jamais  été  incertain  fi  on  marche 
fur  la  terre  , fi  on  boit  de  l’eau  , fi  le  feu 
nous  éclaire , nous  échauffe , nous  brûle.  Nos 
feus  nous  en  avertiffent  affez  ; mais  ils  119 
nous  difent  rien  fur  l’air.  Nous  ne  favons 
point  par  eux  fi  nous  refpirons  les  vapeurs 
du  globe  ou  une  fubftance  différente  de  ces 
vapeurs.  Les  Grecs  appellèren,t  l’envelope  qui 
nous  environne  atmosphère , la  fphère  des  ex- 
haîaifons  ; f : nous  avons  adopté  ce  mot.  Y 
a-t-il  parmi ' ces  exhalaifons  continuelles  une 
autre  efpèce  de  matière  qui  ait  des  propriétés 
différentes  ? 


Les  philofophes  qui  ont  nié  fexiftcnce  dè 
l’air  , difent  qu’il  eft  inutile  d’admettre  un 
être  qu’on  ne  voit  jamais  & dont  tous  les 
eiiets  s’expliquent  li  aifément  par  les  vapeurs 
qui  fortent  du  fein  de  la  terre.  * 

Newton  a démontré  que  le  corps  le  plus 
dur  a moins  de  matière  que  de  pores.  Des 
exhalaifons  continuelles  s’échapent  en  foule 
de  toutes  les  parties  de  notre  globe.  Un  che- 
val jeune  & vigoureux,  ramené  tout  en  Tueur 
dans  fon  écurie  en  tems  d’hyver  > eft  entou- 
ré d’un  atmofphère  mille  fois  moins  conlidé- 
rable  que  notre  globe  ne  l’eft  , de  la  matière 
de  fa  propre  tranfpiration. 

Cette  tranfpiration  , ces  exhalaifons  , ces 
vapeurs  innombrables  s’échapent  fans  celfe 
par  des  pores  innombrables  * & ont  elles* 
mêmes  des  ppres.  C’eft  ce  mouvement  con- 
tinu en  tout  fens  , qui  forme  & qui  détruit 
fans  celle  végétaux , minéraux  , métaux , ani- 
maux. 

C’eft  ce  qui  a fait  penfer  à pîufieurs  que 
le  mouvement  eft  elfentiel  à la  matière  ; puif- 
qu’il  n’y  a pas  une  particule  dans  laquelle 
il  n’y  ait  un  mouvement  continu.  Et  ii  la 
puilfance  formatrice  éternelle  qui  préfidè  à 
tous  les  globes,  eft  l’auteur  de  hut  mouve- 
ment, elle  a voulu  du  moins  que  cl  mouvement 
11c  périt  jamais.  Or  ce  qui  eft  toûjours  indef- 
tru&ible  a pu  paraître  eilentiei , comme  l’éteUr* 
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due  & la  folidité  ont  paru  efîentielles.  Si  cette 
idée  effc  une  erreur , elle  eft  pardonnable  ; car 
il  n’y  a que  l’erreur  malicieufe  & de  mauvaife 
foi  qui  ne  mérite  pas  d’indulgence. 

Mais  qu’on  regarde  le  mouvement  comme 
effentiel  ou  non  , il  eft  indubitable  que  les 
exhalaifons  de  notre  globe  s’élèvent  & re- 
tombent fans  aucun  relâche  à un  mille  , à 
deux  milles  , à trois  milles  au  delfus  de  nos 
têtes.  Du  mont  Atlas  à l’extrémité  du  Taurus, 
tout  homme  peut  voir  tous  les  jours  les  nua- 
ges fe  former  fous  fes  pieds.  Il  eft  arrivé 
mille  fois  à des  voyageurs  d’être  au  delfus  de 
l’arc-en-ciel,  des  éclairs  & du  tonnerre. 

Le  feu  répandu  dans  l’intérieur  du  globe  , 
ce  feu  caché  dans  l’eau  & dans  la  glace  mê- 
me, eft  probablement  la  fource  impérilfable 
de  ces  exhalaifons  , de  ces  vapeqts  , dont  nous 
fommes  continuellement  environnés.  Elles  for- 
ment un  ciel  bleu  dans  un  tems  ferein  quand 
elles  font  alfez  hautes  & alfez  atténuées  pour 
ne  nous  envoyer  que  des  rayons  bleus  ; com- 
me les  feuilles  de  l’or  amincies , expofées  aux 
rayons  du  foleil  dans  la  chambre  obfcure.  Ces 
vapeurs  imprégnées  de  fouphre  forment  les 
tonnerres  & les  éclairs.  Comprimées  & enr- 
fuite  dilatées  par  cette  compreftion  dans  les 
entrailles  d£;  la  terre , elles  s’échapent  en  vol- 
cans , forment  & détruifent  de  petites  mon- 
tagnes , renverfent  des  villes , ébranlent  quel- 
quefois une  grande  partie  du  globe. 
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Ccttè  mer  de  vapeurs  dans  laquelle  nous 
nageons,  qui  nous  menace  fans  celle  , & 
fans  laquelle  nous  ne  pourions  vivre , com- 
prime de  tous  côtés  notre  globe  & fes  hji- 
bitans  avec  la  même  force  que  li  nous  avions 
fur  notre  tête  un  océan  de  trente-deux  pieds 
de  hauteur:  & chaque  homme  en  porte  envi- 
ron vingt  mille  livres. 

Raisons  de  ceux  qui  niènt  l’air. 

Tout  ceci  pofé  , les  philofophes  qui  nient 
l’air  difent  , pourquoi  attribuerons  - nous  à 
un  élément  inconnu  & invifible,  des  eifets 
que  l’on  voit  continuellement  produits  par 
Ces  exhalaifons  vifibles  & palpables  ? 

Je  vois  au  coucher  du  foleil  s’élever  du 
pied  des  montagnes , & du  fond  des  prai- 
ries , un  nuage  blanc  qui  couvre  toute  l’é- 
tendue du  terrain , autant  que  ma  vue  peut 
porter.  Ce  nuagè  s’épaiifit  peu  - à - peu  , ca- 
che infenfiblement  les  montagnes,  & s’élève 
au-de!fus  d’elles.  Comment , ii  l’air  exif- 
tait,  cet  air  dont  chaque  colonne  équivaut 
à trente  - deux  pieds  d’eau  , ne  ferait-  il  pas 
rentrer  ce  nuage  dans  le  fein  de  la  terre  dont 
il  eft  forti  ? Chaque  pied  cube  gie  ce  nuage 
eft  preffé  par  trente-deux  pieds  jcubes  ; donc 
il  ne  pourait  jamais  fortir  de  terre  que  par- 
un  elfort  prodigieux , & beaucoup  plus  grand 
que  celui  des  vents  qui  foulèvent  les  mers  i 
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puifque  ces  mers  ne  montent  jamais  à la  tren- 
tième partie  de  la  hauteur  de  ces  nuages  dans 
la  plus  grande  eifervefcence  des  tempêtes. 

L’air  eft  élaftique  „ nous  dit-on:  mais  les 
vapeurs,  de  l’eau  feule  le  font  fouvent  bien 
davantage.  Ce  que  vous  appeliez  1 "élément 
4e  Fuir  pre.fé  dans  une  canne  à vent  , ne 
porte  une  balle  qu’à  une  très  petite  diftan- 
ce  -,  mais  dans  la  pompe  à feu  des  bâtimens 
d’Yorck  à Londres,  les  vapeurs  font  un  elfet 
cent  fois  plus  violent. 

On  ne  dit  rien  de  l’air  , continuent  - ils , 
qu’on  11e  puilfe  dire  de  même  des  vapeurs  du 
globe  ; elles  pèfent  comme  lui , s’infinuent 
comme  lui,  allument  le  feu  par  leur  foufie  » 
fe  dilatent , fe  condenfent  de  même. 

Ce  fyftème  femble  avoir  un  f grand  avan- 
tage fur  celui  de  l’air  , en  ce  qu’il  rend  par- 
faitement raifon  de  ce  que  l’atmofphère  ne 
s’étend  qu’environ  à trois  ou  quatre  milles 
tout  au  plus  y au  lieu  oue  fi  on  admet  l’air , 
on  ne  trouve  nulle  raifon  pour  laquelle  il  ne 
s’étendrait  pas  beaucoup  plus  loin  , & n’em- 
bralferait  pas  l’orbite  de  la  lune. 

La  plus  grande  obje&ion  que  l’on  fafTe 
contre  le  f'ftème  des  exhalaifons  du  globe, 
eft,  qu’ellesv  perdent  leur  élafticité  dans  la 
pompe  à feu  quand  elles  font  refroidies , au 
lieu  que  l’air  eft , dit  - on , toujours  élafti- 
que j mais  premièrement  il  ri’eft  pas  vrai  que 
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l’élafticité  de  l’air  agiffe  toujours  ; fon  élaf- 
ticité  eft  nulle  quand  on  le  fuppofe  en  équi- 
libre , & fans  cela  il  n’y  a point  de  végétaux 
& d’animaux  qui  ne  crevaifent  & n’éclat^f- 
fent  en  cent  morceaux  , fi  cet  air  qu’on  fup- 
pofe être  dans  eux,  confervait  fon  élafticité. 
Les  vapeurs  n’agiffent  point  quand  elles  font 
en  équilibre  j c’eft  leur  dilatation  qui  fait 
leurs  grands  effets.  En  un  mot , tout  ce 
qu’on  attribue  à l’air  femble  appartenir  fen- 
fiblement , félon  ces  philofophes , aux  exha- 
laifons  de  notre  globe. 

Si  on  leur  fait  voir  que  le  feu  s’éteint 
quand  il  n’eft  pas  entretenu  par  l’air  , ils  ré- 
poitdent  qu’011  fe  méprend,  qu’il  faut  à un 
flambeau  des  vapeurs  féches  & élaltiques  pour 
nourrir  fa  flamme,  qu’elle  s’éteint  fans  leurfe- 
cours  , ou  au-ind  ces  vapeurs  font  trop  greffes  , 
trop  fulphureufes  , trop  groffières  & fans  ref- 
fort.  Si  on  leur  objedte  que  l’air  eft  quelquefois 
peftilenciel , c’eft  bien  plutôt  des  exhalaifons 
qu’on  doit  le  dire.  Elle  portent  avec  elles 
des  parties  de  fouphre  , de  vitriol , d’arfenic  & 
de  toutes  les  plantes  nuifibles.  On  dit  : Pair 
eft  pur  dans  ce  canton  , cela  lignifie  : ce  canton 
neft  point  marécageux ; il  n’a  ni  plantes  ni 
minières  pernicieufes  dont  les  parties  s’exila^ 
lent  continuellement  dans  les  cclps  des  ani- 
maux. Ce  n’eft  point  l’élément # prétendu  de 
l’air  qui  rend  la  campagne  de  Rome  fi  mal 
faine , ce  font  les  eaux  croupiffantes , ce  font 
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les  anciens  canaux  , qui  creufés  fous  terre  de 
tous  côtés  , font  devenus  le  réceptacle  de 
toutes  les  bêtes  vénimeufes.  C’eft  de  là  que 
s’exhale  continuellement  un  poifon  mortel. 
Allez  à Frefcati , ce  n’eft  plus  le  même  ter- 
pin,  ce  ne  font  plus  les  mêmes  exhalaifons. 

Mais  pourquoi  l’élément  fuppofé  de  l’air 
changerait-il  de  nature  à Frefcati  ? Il  fe  char- 
gera , dit-on , dans  la  campagne  de  Rome 
de  ces  exhalaifons  funefles  , & n’en  trouvant 
pas  à Frefcati  il  deviendra  plus  falutaire.  Mais 
encore  une  fois,  puif  ue  ces  exhalaifons  exif- 
tent  , puifqu’on  les  voit  s’élever  le  foir  en 
nuages , quelle  néceifité  de  les  attribuer  à 
une  autre  caufe  ? Elles  montent  dans  l’atmof- 
phère , elles  s’y  diffipent,  elles  changent  de 
forme  ; le  vent  dont  elles  font  la  première 
caufe  , les  emporte  , les  fépare  elles  s’atté- 
nuent, elles  deviennent  falutaires,  de  mor- 
telles qu’elles  étaient. 

Une  autre  objeétion , c’eft  que  ces  vapeurs  ,. 
ces  exhalaifons  renfermées  dans  un  vafe  de 
verre  s’attachent  aux  parois  & tombent , ce 
qui  n’arrive  jamais  à l’air.  Mais  qui  vous  a 
dit  que  fi  les  exhalaifons  humides  tombent  au 
fond  de  ce  cryftal , il  n’y  a pas  incompara- 
blemçnt  plus  de  vapeurs  féches  & élaftiques 
qui  fe  foutiepient  dans  l’intérieur  de  ce  vafe  ? 
L’air , dites-vous , eft  purifié  après  une  pluye. 
Mais  nous  fournies  en  droit  de  vous  foutenir 
«jue  ce  font  les  exhalaifons  terreftres  qui  fe 


Air. 


121 


font  purifiées,  que  les  plus  groflières,  les 
plus  aqueufes  rendues  à la  terre  , laLent  les 
plus  féches  & les  plus  fines  au  de  us  de  nos 
tètes , & que  c’eft  cette  afcenfion  & cette, 
defcente  alternative  qui  entretient  le  jeu  con- 
tinuel de  la  nature. 

Voilà  une  partie  des  raifons  qu’on  peut 
alléguer  en  faveur  de  l’opinion  que  l’élément 
de  l’air  n’exifte  pas.  Il  y en  a de  très  fpé- 
cieufes  & qui  peuvent  au  moins  faire  naître 
des  doutes  ; mais  ces  doutes  céderont  tou- 
jours à l’opinion  commune.  On  n’a  déjà  pas 
trop  de  quatre  élémens.  Si  on  nous  rédui- 
fait  à trois  , nous  nous  croirions  trop  pau- 
vres. On  dira  toujours  Y élément  de  Pair.  Les 
oifeaux  voleront  toujours  dans  les  airs  , & 
jamais  dans  les  vapeurs.  On  dira  toujours  , 
Pair  ejl  doux , Pair  ejl  ferein , & jamais  les  va- 
peurs font  douces , font  fereines. 


ALCHIMISTE. 

CET  Al  emphatique  met  l’alchimifte  au- 
tant au  delfus  du  chimifte/ordinaire , 
que  l’or  qu’il  comnofe  eft  au  delfus  des  autres 
métaux.  L’Allemagne  eft  encor  pleine  de  gens 
qui  cherchent  la  pierre  philofephale , com- 
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me  on  a cherché  l’eau  d’immortalité  à la  Chi- 
ne , & la  fontaine  de  Jouvence  en  Europe. 
On  a connu  quelques  petfonnes  en  France 
p.ui  fe  font  ruinées  dans  cette  pourfuite. 

Le  nombre  de  ceux  qui  ont  cru  aux  tranf- 
mutations  eft  prodigieux  ; celui  des  fripons  fut 
proportionné  à celui  des  crédules.  Nous  avons 
vu  à Paris  le  feigneur  Dumrm , marquis  de 
Conventiglio  , qui  tira  quelques  centaines  de 
louïs  de  plusieurs  grands  feigneurs  pour  leur 
faire  la  valeur  de  deux  ou  trois  écus  en  or. 

Le  meilleur  tour  qu’on  ait  jamais  fait  en 
alchimie  fut  celui  d’un  Rofe-croix  qui  alla 
trouver  Henri  I,  duc  de  Bouillon,  de  la  mai- 
fon  de  Turenne , prince  fouverain  de  Sédan , 
vers  l’an  1620.  „ Vous  n’avez  pas,  lui  dit- 
„ il,  une  fouveraineté  proportionnée  à votre 
J,  grand  courage.  Je  veux  vous  rendre  plus 
,,  riche  que  l’empereur.  Je  ne  puis  relier  que 
,j  deux  jours  dans  vos  états  5 il  faut  que  j’aille 
j,  tenir  à Venife  la  grande  ademblée  des  frè- 
jj  res.  Gardez  feulement  le  fecret;  envoyez 
j,  chercher  de  la  litharge  chez  le  premier 
„ apoticaire  de  votre  ville.  Jettez  - y un 
j,  grain  feul  de  la  poudre  rouge  que  je  vous 
,j  donne  ; mettez  le  tout  dans  un  creufet , & 
j,  en  moiiuL  d’un  quart  d’heure  vous  aurez 
„ de  l’or.  ^ 

Le  prince  fit  l’opération  , & la  réitéra  trois 
fois  en  préfence  du  virtuofe.  Cet  homme 
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vivait  fait  acheter  auparavant  toute  la  litharge 
qui  était  chez  les  apoticaires  de , Sedan , & 
l’avait  fait  enfuite  revendre  chargée  de  quel- 
ques onces  d’or.  L’adepte  en  partant  fit  prq, 
fient  de  toute  fia  poudre  tranfmutante  au  duc 
de  Bouillon. 

Le  prince  ne  douta  point  qu’ayant  fait  trois 
onces  d’or  avec  trois  grains , il  ne  fit  trois 
cent  mille  onces  avec  trois  cent  mille  grains; 
& que  par  conféquent  il  ne  fût  bientôt  pofefi- 
fieur  dans  la  femaine , de  trente  - fiept  mille 
cinq  cent  marcs , fans  compter  ce  qu’il  ferait 
dans  la  fuite.  Il  falait  trois  mois  an  moins 
pour  faire  cette  poudre.  Le  phiiofophe  était 
preffié  de  partir  ; il  ne  lui  reliait  plus  rien  , il 
avait  tout  donné  au  prince  ; il  lui  falait  de 
la  monnoie  courante  pour  tenir  à Venifie  les 
états  de  la  philofophie  hermétique.  C’était  un 
homme  très  modéré  dans  fes  defirs  & dans  fia 
dépenfe  ; il  ne  demanda  que  vingt  mille  écus 
pour  fon  voyage.  Le  duc  de  Bouillon  honteux 
du  peu  , lui  en  donna  quarante  mille.  Qpand 
il  eut  épuifé  toute  la  litharge  de  Sedan , il  ne 
fit  plus  d’or  ; il  ne  revit  plus  fon  phiiofophe  i 
& en  fut  pour  fies  quarante  mille  écus. 

Toutes  les  prétendues  tranfmutations  al- 
chimiques ont  été  faites  à-peu-pre  de  cette 
manière.  Changer  une  produ&ion  de  la  na- 
ture en  une  autre , eft  une  opération  un  peu 
difficile , comme , par  exemplç , du  fer  en  ar- 
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gent;  car  elle  demande  deux  chofes  qui  ne 
font  guère  en  notre  pouvoir,  c’eft  d’anéantir 
le  fer  & de  créer  l’argent 

ci  II  y a encor  des  philofophes  qui  croyent 
aux  tranfmutations , parce  qu’ils  ont  vu  de 
1 eau  devenir  pierre.  Us  n’ont  pas  voulu  voir 
que  l’eau  s’étant  évaporée  a dépofé  le  fable 
dont  elle  était  chargée,  & que  ce  fable  rap- 
prochant fes  parties  eft  devenu  une  petite 
pierre  friable  qui  n’effc  précifément  que  lé 
fable  qui  était  dans  l’eau. 

On  doit  fe  défier  de  l’expérience  même, 
Nous  ne  pouvons  en  donner  un  exemple  plus 
recent  & plus  frappant  que  l’avanture  qui  s’eft 
palfee  de  nos  jours  , & qui  eft  racontée  par 
un  témoin  oculaire.  Voici  l’extrait  du  compte 
qu’il  en  a rendu. 

„ Il  faudrait  avoir  toujours  devant  les 
„ yeux  ce  proverbe  efpagnol  : De  las  cofas 
„ nias  feg  uras  la  mas  fegura  es  dudar.  Quand 
5,  on  a fait  une  expérience , le  ftieilleur  parti 
33  eft  de  douter  longtems  de  ce  qu’on  a vu  & 
3,  de  ce  qu’on  a fait. 

33  En  1753  un  chimifte  Allemand  d’une 
33  Petite  province  voifine  de  l’Alface  crut  * 
33  avec  apparence  de  raifon,  avoir  trouvé  le 
» fecret  de  y 'aire  aifément  du  falpêtre , avec  le- 
w quel  on  compoferait  la  poudre  à canon  à 
33  vingt  fois  meilleur  marché  & beaucoup  plus 
* promptement  qu’à  l’ordinaire.  Il  fit  en  effet 
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4,  de  cette  poudre  , il  en  donna  au  prince  fou 
„ fouverain  qui  en  fit  ufage  à la  chafle.  Elle 
„ fut  jugée  plus  fine  & plus  agitante  que 
„ toute  autre.  Le  prince , dans  un  voyage 
„ à Verfailles  , donna  de  la  même  poudre 
„ au  roi , qui  l’éprouva  louvent  & en  fut 
„ toujours  également  fatisfait.  Le  chimifte 
j}  était  fi  iur  de  fon  fecret  qu’il  ne  voulut 
„ pas  le  donner  à moins  de  dix-fept  cent 
„ mille  francs  payés  comptant,  & le  quart 
„ du  profit  pendant  vingt  années.  Le  mar- 
» ché  fut  figné  ; le  chef  de  la  compagnie  des 
„ poudres  , depuis  garde  du  tréfor  - royal , 
„ vint  en  Alzace  de  la  part  du  roi , accom- 
„ pagné  d’un  des  plus  fameux  chimiftes  de 
„ France.  L’Allemand  opéra  devant  eux  au- 
„ près  de  Colmar , & il  opéra  à fes  propres 
„ dépens.  C’émit  une  nouvelle  preuve  de  fa 
„ bonne-foi.  Je  ne  vis  point  les  travaux; 
„ mais  le  garde  du  tréfor-royal  étant  venu 
„ chez  moi  avec  lé  chimifte,  je  lui  dis  que 
„ s’il  ne  payait  les  dix-fept  cent  mille  livres 
„ qu’après  avoir  fait  du  falpètre,  il  garde- 
„ rait  toujours  fon  argent.  Le  chimifte  m’af- 
„ fura  que  le  falpètre  fe  ferait.  Je  lui  répétai 
„ que  je  ne  le  croyais  pas.  Il  me  demanda 
„ pourquoi  ? C’eft  que  les  homraes  ne  font 
„ rien , lui  dis-je.  Ils  unilfent  fc  ils  défu- 
„ nilfent;  mais  ils  n’appartient  qu’à  la  natu- 
j,  re  de  faire. 

??  L’Allemand  travailla  trois  mois  entiers  , 
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„ au  bout  defquels  il  avoua  fou  impuiflancet 
” Je  ne  peux  changer  la  terre  en  falpètre, 
dit-il  ; je  rn’en  retourne  chez  moi  chan- 
, , gcr  du  cuivre  en  or.  Il  partit,  & fit  de 
’’  f’or  comme  il  avait  fait  du  falpètre.  Quel- 
le fauffe  expérience  avait  trompé  ce  pau- 
” vre  Allemand , & le  duc  fon  maître , & 
” les  gardes  du  tréfor-royal  , & le  chimiftô 
” de  Paris,  & le  roi?  La  voici. 

„ Le  tranfmutateur  Allemand  avait  vu  un 
morceau  de  terre  imprégnée  de  falpètre , 
” & il  en  avait  extrait  d’excellent  avec  lequel 
il  avait  compofé  la  meilleure  poudre  à tu 
rer  5 mais  il  n’apperqut  pas  que  ce  petit 
^ terrain  était  mêlé  des  débris  d’anciennes  ca- 
” ves , d’anciennes  écuries,  & des  reftes  du 
” mortier  des  murs.  Il  ne  confidéra  que  là 
” terre , & il  crut  qu’il  fuffifajt  de  cuire  une 
terre  pareille  , pour  faire  le  falpètre  le 
„ meilleur.  ” 

On  ne  doit  cependant  pas  rebuter  tous  les 
hommes  à fecrets  & toutes  les  inventions  nou- 
velles. Il  en  eft  de  ces  virtuofes,  comme 
des  piéce*s  de  théâtre  > fur  mille  il  peut  s en 
trouver  une  de  bonne. 

1“  e/r‘'\9 
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OU  PLUTOT 


E livre  gouverne  defpotiquement  toute 


l’Afrique  feptentrionale , du  mont  Atlas 
au  défert  de  Barca  , toute  l’Egypte , les  côtes 
de  l’océan  Ethiopien  dans  l’efpace  de  fix  cent 
lieues  , la  Syrie  , l’Afie  mineure,  tous  les  pays 
qui  entourent  la  mer  Noire  & la  mer  Cafpien- 
11e,  excepté  le  royaume  d’Aftracan,  tout  l’em- 
pire de  l’Indouftan , toute  la  Perfe , une  gran- 
de partie  de  lA  Tartarie & dans  notre  Eu- 
rope la  Thrace , la  Macédoine  , la  Bulgarie  , 
la  Servie,  la  Bofnie,  toute  la  Grèce,  l’Epi-, 
re  , & prefque  toutes  les  ifles  jufqu’au  petit 
détroit  d’Otrante  , où  finirent  toutes  ces  im- 
menfes  polfeiTions. 

Dans  cette  prodigieufe  étendue  de  pays 
il  n’y  a pas  un  feul  mahométan  qui  ait  le 
bonheur  de  lire  nos  livres  facrés;  & très  peu- 
de  littérateurs  parmi  nous  connabfent  le  Kb- 
ran.  Nous  nous  en  fefons  prefq'/e  toujours 
une  idée  ridicule , malgré-  les  recherches  de 
nos  véritables  favans. 
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Voici  les  premières  lignes  de  ce  livre. 

„ Louanges  à Dieu  , le  fouverain  de  tous 
les  mondes  j au  Dieu  de  miféricorde,  au 
fouverain  du  jour  de  la  juftice;  c’eft  toi 
que  nous  adorons,  c’eft  de  toi  feul  que 
„ nous  attendons  la  protection.  Conduis- 
„ nous  dans  les  voies  droites , dans  les  voies 
„ de  ceux  que  tu  as  comblés  de  tes  grâces, 
„ non  dans  les  voies  des  objets  de  ta  colère  , 
„ & de  ceux  qui  fe  font  égarés.  ” 

Telle  eft  l’introduction  ; après  quoi  l’on 
voit  trois  lettres  , /f,  L,  M , qui  félon  le 
favant  Salles  ne  s’entendent  point,  puifque 
chaque  commentateur  les  explique  à fa  ma- 
nière; mais  félon  la  plus  commune  opinion 
elles  lignifient  Alla  , Latif , Magid , Dieu  , 
la  Grâce  , la  Gloire. 

Mahomet  continue,  & c’eft  Pieu  lui-mème 
qui  lui  parle.  Voici  fes  propres  mots. 

„ Ce  livre  n’admet  point  le  doute  , il  eft 
„ la  direction  des  juftes  qui  croyent  aux  pro- 
„ fondeurs  de  la  foi  , qui  obfervent  les  tems 
„ de  la  prière , qui  répandent  en  aumônes 
„ ce  que  nous  avons  daigné  leur  donner , 
„ qui  font  convaincus  de  la  révélation  def- 
„ cendue  jufqu’à  toi , & envoyée  aux  pro- 

„ phètes  avant  toi.  Que  les  fidèles  ayent  une 
„ ferme  al.urance  dans  la  vie  à venir;  qu’ils 
„ foient  dirigés  par  leur  feigneur,  & ils  fe- 
„ ront  heureux. 

„ A l’égard  des  incrédules  il  eft  égal  pour  eux 

que 
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„ que  tu  les  avertifles  ou  non  3 ils  ne  croyent 
„ pas  3 le  fceau  de  l’infidélité  eft  fur  leur 
„ cœur  & fur  leurs  oreilles  ; les  ténèbres 
„ couvrent  leurs  yeux  ; la  punition  terrible 
» les  attend. 

„ Quelques  - uns  difent , nous  croyons  en 
„ Dieu  & au  dernier  jour  3 mais  au  fond 
„ ils  ne  font  pas  croyans.  Ils  imaginent 
„ tromper  l’Eternel  3 ils  fe  trompent  eux- 
„ mêmes  fans  le  favoir  3 l’infirmité  eft  dans 
„ leur  cœur  , & Dieu  même  augmente  cette 
„ infirmité,  &c.  ” 

On  prétend  que  ces  paroles  ont  cent  fois 
plus  d’énergie  en  arabe.  Et  en  effet , l’Alcoran 
paffe  encor  aujourd’hui  pour  le  livre  le  plus 
élégant  & le  plus  fublime  qui  ait  encor  été 
écrit  dans  cette  langue. 

-vT  » . 0 

nous  avons  impute  à l’Alcoran  une  infi- 
nité de  fotifes  qui  n’y  furent  jamais.  (Voyez 
l’article  Arot  & Marot.) 

Ce  fut  principalement  contre  les  Turcs 
devenus  mahometans  , que  nos  moines  écri- 
virent tant  de  livres  , lorfqu’on  11e  pouvait 
guères  repondre  autrement  aux  conquérans 
de  Conftantinople.  Nos  auteurs  qui  font  en 
beaucoup  plus  grand  nombre  que  des  janiffai- 
res  , n’eurent  pas  beaucoup  de  pei^e  à mettre 
nos  femmes  dans  leur  parti  3 ils  leur  perfua- 
derent  que  Mahomet  ne  les  regardait  pas  com- 
me des  animaux  intelligens  3 qu’elles  étaient 
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toutes  efclaves  par  les  loix  de  l1  Alcoran;  qu’el- 
les ne  polfédaient  aucun  bien  dans  ce  monde , 
& que  dans  l’autre  elles  n’avaient  aucune  part 
a a paradis.  Tout  cela  eft  d’une  fauifeté  évi- 
dente; & tout  cela  a été  cru  fermement. 

Il  fuffifait  pourtant  de  lire  le  fécond  & le 
quatrième  fura  a ) ou  chapitre  de  l’ Alcoran 
pour  être  détrompé  ; on  y trouverait  les  loix 
iuivantes  ; elles  font  traduites  également  par 
Du  Rier  qui  demeura  longtems  à Conftanti- 
nople  , par  Maracci  qui  n’y  alla  jamais  , & 
par  Salles  qui  vécut  vingt -cinq  ans  parmi 
les  Arabes. 

Réglemens  de  Mahomet  sur 
les  femmes. 

I. 

” N’époufez  de  femmes  idolâtres  que  quand 
” elles  feront  croyantes.  Une  fervante  muful- 
„ mane  vaut  mieux  que  la  plus  grande  dame 
„ idolâtre. 

. II. 

„ Ceux  qui  font  vœu  de  chafteté  ayant 
,,  des  femmes  , attendront  quatre  mois  pour 
„ le  déterminer. 

„ Les  feivVnes  fe  comporteront  envers  leurs 
„ maris  comme  leurs  maris  envers  elles. 


a)  En  comptant  l’introduction  pour  un  chapitre. 


Alcoran,  ou  le  Koran.  131 

III. 

55  Vous  pouvez  faire  un  divorce  deux  fois 

avec  votre  femme  ; mais  à la  troisième , fi. 
55  vous  la  renvoyez  , c’eit  pour  jamais  ; o'à 
„ vous  la  retiendrez  avec  humanité , ou  vous 
« renverrez  avec  bonté.  SV  II  ne  vous  elf  pas 
55  permis  de  rien  retenir  de  ce  que  vous  lui 

55  avez  donné. 

IV. 

„ Les  honnêtes  femmes  font  obéilfantes 
55  & attentives  , même  pendant  l’abfence  de 
„ leurs  maris.  Si  elles  font  fages , gardez-vous 
„ de  leur  faire  la  moindre  querelle  ; s’il  en 
„ arive  une  , prenez  un  arbitre  de  votre 
„ famille  & un  de  la  fienne. 

V. 

55  Prenez  une  femme  , ou  deux , ou  trois , 
55  ou  quatre , & jamais  davantage.  Mais  dans 
„ la  crainte  de  11e  pouvoir  agir  équitablc- 
«A  „ ment  envers  plufieurs , n’en  prenez  qu’une. 

Donnez-leur  un  douaire  convenable  5 ayez 
55  foin  d’elles , ne  leur  parlez  jamais  qu’avec 
5»  amitié. 

vt  ) , 

55  II  ne  vous  eft  pas  permis  d’hériter  de 
„ vos  femmes  contre  leur  gré , ni  de  les  em- 
« pêcher  de  fe  marier  à d’autres  après  le  di- 

ï 7, 
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55  vorce  pour  vous  emparer  de  leur  douaire 
„ à moins  qu’elles  n’ayent  été  déclarées  cou- 
„ pables  de  quelque  crime. 

,5  Si  vous  voulez  quitter  votre  femme  pour 
„ en  prendre  une  autre , quand  vous  lui  au- 
« riez  donné  la  valeur  d’un  talent  en  maria- 
5,  ge , ne  prenez  rien  d’elle. 

VII. 

55  II  vous  eft  permis  d’époufer  des  efclaves , 
„ mais  il  eft  mieux  de  vous  en  abftenir. 

VIII. 

,,  Une  femme  renvoyée  eft  obligée  d’al- 
„ laiter  fon  enfant  pendant  deux  ans,  & le 
„ père  eft  obligé  pendant  ce  tems-là  de  don- 
,,  ner  un  entretien  honnête  félon  fa  condi- 
„ tion.  Si  on  fèvre  l’enfant  aVant  deux  ans , 
„ il  faut  le  confentement  du  père  & de  la 
„ mère.  Si  vous  êtes  obligé  de  le  confier  à 
.,  une  nourice  étrangère  , vous  la  payerez 
„ raifonnablement.  ” 

En  voila  fuffifamment  pour  réconcilier  les 
femmes  avec  Mahomet  , qui  ne  les  a pas  trai- 
tées fi  durement  qu’on  le  dit.  Nous  ne  pré- 
tendons point  le  juftifier  ni  fur  fon  ignorance, 
ni  fur  fon  Unpofture  5 mais  nous  ne  pouvons 
le  condamner  fur  fa  doclrme  d’un  leul  Dieu. 
Ces  feules  paroles  du  fura  122  , Dieu  eft 
unique  , éternel  , il  11  engendre  point,  il  ri  eft 
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point  engendré  , rien  n'ejl  femblable  à lui  : Ces 
paroles , dis-je , lui  ont  fournis  l’Orient  encor 
plus  que  fon  épée. 

Au  refte  , cet  Alcoran  dont  nous  parlons*, 
eft  un  recueil  de  révélations  ridicules  & de 
prédications  vagues  & incohérentes  , mais  de 
loix  très  bonnes  pour  le  pays  où  il  vivait,  & 
qui  font  toutes  encor  fuivies  fans  avoir  été 
jamais  affaiblies  ou  changées  par  des  interprè- 
tes mahometans  , ni  par  des  decrets  nou- 
veaux. 

Mahomet  eut  pour  ennemis  non  - feulement 
les  poètes  de  la  Mecque  , mais  furtout  les 
doéteurs.  Ceux-ci  foulevèrent  contre  lui  les 
magiftrats  qui  donnèrent  décret  de  prife  de 
corps  contre  lui , comme  duement  atteint  & 
convaincu  d’gvoir  dit  , qu’il  filait  adorer 
Dieu  & non  pas  les  étoiles.  Ce  fut , com- 
me 011  fait , la  fource  de  fa  grandeur.  Quand 
on  vit  qu’on  ne  pouvait  le  perdre , & que  fes 
écrits  prenaient  faveur  , on  débita  dans  la  vil- 
le qu’il  n’en  était  pas  l’auteur  , ou  que  du 
moins  il  fe  fefait  aider  dans  la  compolition  de 
fes  feuilles  , tantôt  par  un  favant  juif , tan- 
tôt par  un  favant  chrétien  ; fuppofé  qu’il  y 
eût  alors  des  favans.  . 

C’elt  ainfi  que  parmi  nous  cji  a reproché 
à plus  d’un  prélat  d’avoir  fait  compofer  leurs 
fermons  & leurs  oraifons  funèbres  par  des 
moines.  Il  y avait  un  père  Hercule  qui  fefait 

I 3 
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les  fermons  d'un  certain  évêque  ; & quand 
on  allait  à fes  fermons  , on  difait , allons  en- 
tendre les  travaux  /^Hercule. 

* Mahomet  répond  à cette  imputation  dans 
fon  chapitre  16,  à l’occafion  d’une  grolfe  fo- 
tife  qu’il  avait  dite  en  chaire , & qu’on  avait 
vivement  relevée.  Voici  comme  il  fe  tire 
d’aiiàire. 

,,  Quand  tu  lis  le  Koran  adreffe  toi  à Dieu, 

„ afin  qu’il  te  préferve  de  Satan il  n’a 

„ de  pouvoir  que  fur  ceux  qui  l’ont  pris 
„ pour  maître  , & qui  donnent  des  compa- 
5,  gnons  à Dieu. 

„ Quand  je  fubftitue  dans  le  Koran  un 
5,  verfet  à un  autre  ( & Dieu  fait  la  raifon 
de  ces  changemens  ) , quelques  infidèles  di- 
5,  font,  tu  as  forgé  ces  verfet  s,  mais  ils  ne  fa- 
vent  difii nguer  le  vrai  d’avecMe  faux  : di- 
„ tes  plutôt  que  l’efprit  faint  m’a  apporté  ces 
„ verfets  de  la  part  de  Dieu  avec  la  vé- 

55  rité D’autres  difent  plus  maligne- 

5,  ment  , il  y a un  certain  homme  qui  tra- 
vaille  avec  lui  à compofer  le  Koran  ; mais 
„ comment  cet  homme  à qui  ils  attribuent 
„ mes  ouvrages  pourait-il  m’enfeigner  , puif- 
„ qu’il  parle  une  langue  étrangère  , & que 
„ celle  danr  laquelle  le  Koran  cft  écrit  , eft 
ovez  ” ^ar^)e  lc\'plus  pur  ? ” 

Alcoran  Celui  qu’on  prétendait  travailler  avec  Ma- 
e Salles,  honiet  était  un  Juif  nommé  Benfalen  , ou 
ag.  223.  Benfalou.  Il  n’eii  guères  vraifembîable  qu’un 
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Juif  eût  aidé  Mahomet  à écrire  contre  les 
Juifs  ; mais  la  chofe  n’eft  pas  impoftible. 
Nous  avons  dit  depuis  que  c’était  un  moine 
qui  travaillait  à l’ Alcoran  avec  Mahomet.  Les 
uns  le  nommaient  Bohaïra , les  autres  Serguis. 
Il  eft  plaifant  que  ce  moine  ait  eu  un  nom 
latin  & un  nom  arabe. 

Quant  aux  belles  difputes  théologiques  qui 
fe  font  élevées  entre  les  mufulmans , je  ne 
m’en  mêle  pas , c’eft  au  muphti  à décider. 

C’eft  une  grande  queftion  fi  l’Alcoran  eft 
éternel  ou  s’il  a été  créé  ; les  mufulmans 
rigides  le  croyent  éternel. 

On  a imprimé  à la  fuite  de  l’hiftoire  de 
Calcondilc  le  triomphe  de  la  Croix  i & dans  ce 
triomphe  il  eft  dit  que  l’Alcoran  eft  arien , 
fabellien  , cârpocratien  , cerdonicifen- , mani- 
chéen , donatifte  , origénien  , macédonien , 
ébionite.  Mahomet  n’était  pourtant  rien  de 
tout  cela  ; il  était  plutôt  janfénifte  ; ^ car  le 
fond  de  fa  doclrine  eft  le  decret  abiolu  de 
la  prédeftination  gratuite. 


A L E X A N D*  R E. 

/ 

IL  n’eft  plus  permis  de  parler  à' Alexandre 
que  pour  dire  des  chofes  neuves  & pour 
détruire  les  fables  hiftoriques  , phyftques  & 
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morales  , dont  on  a défiguré  l’hiftoire  du 
feul  grand  homme  qu’on  ait  jamais  vu  par- 
mi les  conquérans  de  l’Afie. 

v Quand  on  a un  peu  réfléchi  fur  Alexandre , 
qui  dans  l’age  fougueux  des  plaifirs  & dans 
PyvrefTe  des  conquêtes,  a bâti  plus  de  villes 
que  tous  les  autres  vainqueurs  de  l’Afie  n’en 
ont  détruit  ; quand  on  fonge  que  c’eft  un 
jeune  homme  qui  a changé  le  commerce  du 
monde  , ou  trouve  a (fez  étrange  que  Boileau 
le  traite  de  fou  , de  voleur  de  grand  che- 
min , & qu’il  propofe  au  lieutenant  de  po- 

lice la  Reinie  tantôt  de  le  faire  enfermer  & 
tantôt  de  le  faire  pendre  : 

.Heureux  fi  de  fon  tems  pour  de  bonnes  raifons  , 
La  Macédoine  eût  eu  des  petites  maifons. 

• • • ti 

Qu’on  livre  fon  pareil  en  France  à la  Reinie, 

Dans  trois  jours  nous  verrons  le  phénix  des  guerriers 
Laifler  fur  l’échaffaut  fa  tête  & fes  lauriers. 

Cette  requête  préfentée  dans  la  cour  du 
palais  au  lieutenant  de  police , ne  devait  être 
admife  ni  félon  la  coutume  de  Paris,  ni  félon 
le  droit  des  gens.  Alexandre  aurait  excipê 
qu’ayant  été  élu  à Corinthe  capitaine-général 
de  la  Grèce , l:  étant  chargé  en  cette  qualité 
de  venger  la  'patrie  de  toutes  les  invafious 
des  Perfes , il  n’avait  fait  que  fon  devoir  en 
détruifaut  leur  empire  -,  & qu’avaut  toujours 
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joint  la  magnanimité  au  plus  grand  courage, 
ayant  refpeèté  la  femme  & les  filles  de  Da- 
rius fes  prifonnières  , il  ne  méritait  en  aucune 
façon  ni  d’être  interdit,  ni  d’être  pendu,  &> 
qu’en  tout  cas  il  apellait  de  la  fentence  du 
fieur  de  la  Reinie  au  tribunal  du  monde 
entier. 

Rollin  prétend  qu’ Alexandre  11e  prit  la  fa- 
meufe  ville  de  Tyr  qu’en  faveur  des  Juifs  qui 
n’aimaient  pas  les  Tyriens.  Il  eft  pourtant 
vraifemblable  qu  ''Alexandre  eut  encor  d’autres 
raifons , & qu’il  était  d’un  très  fage  capitaine 
de  ne  point  laiifer  Tyr  maîtreffe  de  la  mer 
lorfqu’il  allait  attaquer  l’Égypte. 

Alexandre  aimait  & refperiait  beaucoup  Jé- 
rufalem  fans  doute  ; mais  il  femble  qu’il  ne 
falait  pas  dire  »que  les  Juifs  donnèrent  un  rare 
exemple  Je  fidélité  £5?  digne  de  l unique  peuple 
qui  connût  pour  lors  le  vrai  Dieu  , en  refiu- 
fant  des  vivres  à Alexandre  , parce  qu'ils 
avaient  prêté  ferment  de  fidélité  à Darius.  O11 
fait  affez  que  les  Juifs  s’étaient  toujours  ré- 
voltés contre  leurs  fouverains  dans  toutes  les 
occasions  : car  un  Juif  ne  devait  fervir  fous  , 
aucun  roi  propHane. 

S’ils  refufèrent  imprudemment  les  contri- 
butions au  vainqueur , ce  n’était  /is  pour  fe 
montrer  efcîaves  fidèles  de  Darius , il  leur 
était  exprefément  ordonné  par  leur  loi  d’avoir 
en  horreur  toutes  les  nations  idolâtres  j leurs 
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livres  ne  font  remplis  que  d’exécrations  con- 
tre elles , & de  tentatives  réitérées  de  fecouer 
le  joug. 

S’ils  refufèrent  d’abord  les  contributions, 
c’eft  que  les  Samaritains  leurs  rivaux  les 
avaient  payées  fans  difficulté  , & qu’ils  crurent 
que  Darius , quoique  vaincu  , était  encor  aflez 
puilfant  pour  foutenir  Jérufalem  contre  Sa- 
marie. 

Il  eft  très  faux  que  les  Juifs  fuflent  alors 
le  feul  peuple  qui  connut  le  vrai  Dieu  , com- 
me le  dit  Roliin.  Les  Samaritains  adoraient 
le  même  Dieu,  mais  dans  un  autre  temple; 
ils  avaient  le  même  Pentateuque  que  les  Juifs, 
& même  en  caractères  hébraïques,  c’eft-à-dire 
tyriens  , que  les  Juifs  avaient  perdus.  Le  fhif- 
jne  entre  Samarie  & Jérufalem  était  en  petit 
ce  que  le  fhifme  entre  les  GPecs  & les  Latins 
eft  en  grand.  La  haine  était  égale  des  deux 
côtés  en  ayant  le  même  fond  de  religion. 

Alexandre  après  s’être  emparé  de  Tyr  par 
le  moyen  de  cette  fameufe  digue  qui  fait  en- 
cor f admiration  de  tous  les  guerriers  , alla 
punir  Jérufalem  qui  n’était  pas  loin  de  fa 
route.  Les  Juifs  conduits  par  ' leur  grand-prê- 
tre, vinrent  s’humilier  devant  lui  & donner 
de  l’argent  3 car  on  n’appaife  qu’avec  de  l’ar- 
gent les  afnquérans  irrités.  Alexandre  s’ap- 
paifa;  ils  demeurèrent  fujets  d'Alexandre  ainl! 
que  de  fes  fuccelfeurs.  Voilà  l’hiftoire  vraie 
& vraifemb bible. 
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Roïïin  "répète  un  étrange  conte  rapporté 
environ  quatre  cens  ans  après  l’expédition 
d’ Alexandre  par  l’hiftorien  romancier , exa- 
gérateur  , tlavien  Jofepb  , à qui  l’on  peu? 
pardonner  de  faire  valoir  dans  toutes  les  occa- 
lions  fa  malheureufe  patrie.  Rollin  dit  donc, 
après  Jqfeph , que  le  grand-prètre  Jaddus  s’é- 
tant profterné  devant  Alexandre  , ce  prince 
ayant  vu  le  nom  de  Jehova  gravé  fur  une 
lame  d’or  attachée  au  bonnet  de  Jaddus , 

& entendant  parfaitement  l’hébreu , fe  prof- 
terna  à fou  tour  & adora  Jaddus.  Cet  ex- 
cès de  civilité  ayant  étonné  Parménion , Ale- 
xandre lui  dit  qu’il  connaiflfait  Jaddus  depuis 
Jongtems  , qu’il  lui  était  apparu  il  y avait 
dix  années  avec  le  même  habit  & le  même 
bonnet,  pendant  qu’il  rêvait  à la  conquête 
de  l’Afie  , cohquète  à laquelle  il  ne  penfait 
point  alors.  Que  ce  même  Jaddus  l’avait  ex- 
horté à pafler  PHellefpont , l’avait  affuré  que 
fon  Dieu  marcherait  à la  tète  des  Grecs,  & 
que  ce  ferait  le  Dieu  des  Juifs  qui  le  ren- 
drait victorieux  des  Perfes. 

Ce  conte  de  vieille  ferait  bon  dans  l’hif-  9 
toire  des  quatre  fils  Ayivon  & de  Robert  le 
Diable  , mais  il  figure  mal  dans,  celle  d'A- 
lexandre. f 

C’était  une  entreprife  très  utile  à la  jeu- 
nefle  qu’une  hifioire  ancienne  bien  rédigée  j 
il  eût  été  à fouhaiter  qu’on  ne  l’eût  point 
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gâtée  quelquefois  par  de  telles  abfurdités.  Le 
conte  de  Jaddns  ferait  refpecftable , il  ferait 
hors  de  toute  atteinte , s’il  s’en  trouvait  au 
( noins  quelque  ombre  dans  les  livres  facrés  ; 
mais  comme  ils  n’en  font  pas  la  plus  légère 
mention,  il  eft  très  permis  d’en  faire  fentir 
le  ridicule. 

On  ne  peut  douter  qu ''Alexandre  n’ait  fou- 
rnis la  partie  des  Indes  qui  eft  en  deçà  du 
Gange  , & qui  était  tributaire  des  Perfes. 
Moniteur  Hoivtell  qui  a demeuré  trente  ans 
chez  les  brames  de  Bénarès  & des  pays  voi- 
fins , & qui  avait  appris  non  - feulement  leur 
langue  moderne , mais  leur  ancienne  langue 
facrée  , nous  allure  que  leurs  annales  attef- 
tent  l’invafion  & Alexandre  , qu’ils  appellent 
Mahadukoit  Kounha  , grand  brigand  , grand 
meurtrier.  Ces  peuples  pacifiques  ne  pou- 
vaient l’appeller  autrement , & il  eft  à croire 
qu’ils  11e  donnèrent  pas  d’autres  furnoms  aux 
rois  de  Perfe.  Ces  mêmes  annales  difent  qu’^L 
lexandre  entra  chez  eux  par  la  province  qui 
eft  aujourd’hui  le  Candahar , & il  eft  pro- 
bable qu’il  y eut  toujours  quelques  forteref- 
fes  fur  cette  frontière. 

Enfuite  \ Alexandre  defcendit  le  fleuve  Z0111- 
bodipo  qu\;,  les  Grecs  appelèrent  Sind.  O11 
11e  trouve  pas  dans  l’hiftoire  d’ Alexandre  un 
feul  nom  indien.  Les  Grecs  n’ont  jamais  ap- 
pelle de  leur  propre  nom  une  feule  ville , 
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un  feul  prince  Afiatique.  Ils  en  ont  ufé  de 
même  avec  les  Égyptiens.  Ils  auraient  cru 
deshonorer  la  langue  grecque  s’ils  l’avaient 
aliujettie  à une  prononciation  qui  leur  fem- 
blait  barbare , & s’ils  n’avaient  pas  nommé 
Memphis  la  ville  de  Moph. 

Monfieur  Holwell  dit  que  les  Indiens  n’ont 
jamais  connu  ni  de  Foras , ni  de  Taxïle  > 
en  effet  ce  ne  font  pas  là  des  noms  indiens. 
Cependant , fi  nous  en  croyons  nos  million- 
naires , il  y a encor  des  fêigneurs  patanes  qui 
prétendent  defcendre  de  Foras.  Il  fe  peut 
que  ces  millionnaires  les  ayent  flattés  de  cette 
origine,  & que  ces  feigneurs  Payent  adoptée. 

Il  n’y  a point  de  pays  en  Europe  où  la  baf- 
fefle  11’ait  invente , & la  vanité  n’ait  reçu  des 
généalogies  plus  chimériques. 

Si  F lavien  Jofeph  a raconté  une  fable  ri- 
dicule concernant  Alexandre  & un  pontife 
Juif , Plutarque  qui  écrivit  longtems  après^É 
Jofeph  parait  ne  pas  avoir  épargné  les  fables 
fur  ce  héros.  Il  a renchéri  encor  fur  Quinte- 
Car  ce  3 l’un  8c  l’autre  prétendent  qu  'Alexan- 
dre, en  marchant  vers  l’Inde  , voulut  fe  faire 
adorer  , non  - feulement  par  les  Perfes  , mais  * 
aulll  par  les  Grecs.  Il  ne  s’agit  que  de  favoir 
ce  qu’Alexandre,  les  Perfes , les  G|ecs , Qtiin-  | 
te-Curce , Plutarque  entendaient  i/ir  adorer. 

Ne  perdons  jamais  de  vue  la  grande  règle 
.de  définir  les  termes. 
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Si  vous  entendez  par  adorer  invoquer  un 
homme  comme  une  divinité  , lui  oifrir  de 
l’encens  & des  facrifices  , lui  élever  des  au- 
tels & des  temples  , il  eft  clair  qu 'Alexandre 
‘ne  demanda  rien  de  tout  cela.  S’il  voulait 
qu’étant  le  vainqueur  & le  maître  des  Perfes , 
on  le  faluât  à la  perfanne , qu’on  fe  profter- 
nât  devant  lui  dans  certaines  occafions;  qu’on 
le  traitât  enfin  comme  un  roi  de  Perfe  tel 
qu’il  l’était,  il  n’y  a rien  là  que  de  très  rai- 
fonnable  & de  très  commun. 

Les  membres  des  parlemens  de  France  par- 
lent à genoux  aux  rois  dans  leurs  lits  de  juf- 
tice  } le  tiers  - état  parle  à genoux  dans  les 
états  - généraux.  On  fert  à genoux  un  verre 
de  vin  au  roi  d’Angleterre.  Plufieurs  rois  de 
l’Europe  font  fervis  à genoux  à leur  facre. 
On  ne  parle  qu’à  genoux  auGgrand-  mogol , 
à l’empereur  de  la  Chine  , à l’empereur  du 
v Japon.  Les  colaos  de  la  Chine  d’un  ordre 
P inférieur  fléchirent  les  genoux  devant  les  co- 
laos d’un  ordre  fupérieur  ; on  adore  le  pape , 
on  lui  baife  le  pied  droit.  Aucune  de  ces 
cérémonies  n’a  jamais  été  regardée  comme 
une  adoration  dans  le  feus  rigoureux , comme 
un  culte  de  latrie. 

Ainli  to^it  ce  qu’on  a dit  de  la  prétendue 
adoration  P iu’ exigeait  Alexandre  , ii’eft  fondé 
que  fur  une  équivoque.  ( Voyez  Abus  des 
mots.  ) 

C’eft  0 ci  ave , furnommé  Augujle , qui  fe 
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fit  réellement  adorer  , dans  le  fens  le  plus 
étroit.  On  lui  éleva  des  temples  & des  au- 
tels ; il  y eut  des  prêtres  d ’AuguJle.  Horace 
lui  dit  pofîtivement  : 

Jurandafque  tuum  per  nomen  ponimus  aras. 

Voilà  un  véritable  facrilège  d’adoration  ; & 
il  n’eft  point  dit  qu’on  en  murmurât. 

Les  contradictions  fur  le  caractère  d 'A~ 
lexandre  paraîtraient  plus  difficiles  à concilier, 
fi  on  ne  favait  que  les  hommes , & furtout 
ceux  qu’on  appelle  héros  , font  fouvent  très 
différens  d’eux -mêmes  -,  & que  la  vie  & la 

mort  des  meilleurs  citoyens  , le  fort  dètme 
province,  ont  dépendu  plus  d’une  fois  de  la 
bonne  ou  de  la  mauvaife  digeltion  d’un  fou- 
verain  bien  ou  mal  confeillé. 

* 

Mais  comment  concilier  des  faits  improba- 
bles rapportés  d’une  manière  contradictoire  ? 
Les  uns  difcnt  que  Çallijîhe'iie  fut  exécuté  à 
mort  & mis  en  croix  par  ordre  dé  Alexandre , 
pour  n’avoir  pas  voulu  le  reconnaître  en  qua- 
lité de  fils  de  Jupiter.  Mais  la  croix  n’était 
point  un  fupplice  en  ufage  chez  les  Grecs. 
D’autres  difent  qu’il  mourut  longtems  après 
de  trop  d’embonpoint.  Athénée  prétend  qu’on 
le  portait  dans  une  cage  de  fer  lomme  un 
oifeau , & qu’il  y fut  mangé  df  vermine. 
Démêlez  dans  tous  ces  récits  la  vérité  , li 
Vous  pouvez, 
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Il  y a des  avantures  que  Quinte  - Curce 
fuppofe  être  arrivées  dans  une  ville  , & Plu - 
tarquel  dans  une  autre  5 & ces  deux  villes  fe 
trouvent  éloignées  de  cinq  cent  lieues.  Alé- 
' xandre  faute  tout  armé  & tout  feul  du  haut 
d’une  muraille  dans  une  ville  qu’il  affiégeaitj 
elle  était  auprès  du  Candahar  félon  Quinte - 
Curce , & près  de  l’embouchure  de.  J’Indus 
fuivant  Plutarque. 

Quand  il  e'ft  arrivé  fur  les  côtes  du  Mala- 
bar, ou  vers  le  Gange , (il  n’importe  , il  n’y 
a qu’environ  neuf  cent  milles  d’un  endroit  à 
1 autre  ) il  fait  faifir  dix  philofophes  Indiens, 
quelles  Grecs  apellaient  Gymnofophijles  , & 
qui  étaient  raids  comme  des  linges.  Il  leur 
propofe  des  quellions  dignes  du  Mercure 
galant  de  Vifé  , leur  promettant  bien  férieu- 
fement  que  celui  qui  aurait  lfc  plus  mal  ré- 
pondu , ferait  pendu  le  premier , après  quoi 
les  autres  fuivraient  en  leur  rang. 

Cela  refemble  a Nabucodonofor  qui  voulait 
abfolument  tuer  fes  mages  , s’ils  ne  devi- 
naient pas  un  de  fes  fonges  qu’il  avait  oublié  ; 
ou  bien  au  calife  des  Mille  éff  une  nuits  qui 
devait  étrangler  fa  femme  dès  qu’elle  aurait 
fini  fon  conte.  Mais  c’eft  Plutarque  qui  rao- 
poite  cettl  fotife  , il  faut  la  refpeéter  ; il 
était  Grec.V 

On  peut  placer  ce  conte  avec  celui  de  l’em- 
poifomiement  d’ Alexandre  par  Arijtote  ,*  car 
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Plutarque  nous  dit  qu’on  avait  entendu  dire 
à un  certain  Agnot étais , qu’il  avait  entendu 
dire  au  roi  Antigone  qu '’Ariftote  avait  envoyé 
une  bouteille  d’eau  de  Nonacris  ville  d’Arca^ 
die  ; que  cette  eau  était  li  froide  qu’elle  tuait 
fur  le  champ  ceux  qui  en  buvaient:  qii’ An- 
tipâtre envoya  cette  eau  dans  une  corne  d’un 
pied  de  mulet;  qu’elle  arriva  toute  fraiche  à 
Babilone  ; qui  Alexandre  en  but , & qu’il  en 
mourut  au  bout  de  lix  jours  d’une  fièvre  con- 
tinue. 

Il  eft  vrai  que  Plutarque  doute  de  cette 
anecdote.  Tout  ce  qu’on  peut  recueillir  de 
bien  certain  , c’eft  qu’ Alexandre  à l’âae  de 
vingt-quatre  ans  avait  conquis  la  Perle  par 
trois  batailles  ; qu’il  eut  autant  de  génie  que 
de  valeur  ; qu’il  changea  la  face  de  l’Afic  , de 
la  Grèce,  de  i’Égypte,  & celle  du  commerce 
du  monde  ; & qu’ enfin  Boileau  ne  devait  pas 
tant  fe  moquer  de  lui  , attendu  qu’il  n’y  a 
pas  d’apparence  qu’il  en  eut  fait  autant  en 
iî  peu  d’années.  Voyez  l’article  Hijloire. 
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PL  U S de  vingt  villes  portent  le  nom  d’A- 
lexandrie , toutes  bâties  par  Alexandre , & 
par  fes  capitaines  qui  devinrent  autant  de 

Première  partie . K 
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rois.  Ces  villes  font  autant  de  monumens  de 
gloire  , bien  fupérieurs  aux  ftatues  que  la 
fervitude  érigea  depuis  an  pouvoir;  mais  la 
feule  de  ces  villes  qui  ait  attiré  l’attention 
de  tout  l’hemifphere  par  fa  grandeur  & fes 
richeffes  , eft  celle  qui  devint  la  capitale  de 
LÉgypte.  Ce  n’eft  plus  qu’un  monceau  de 
ruines.  On  fait  alfez  que  la  moitié  de  cette 
ville  eft:  dans  un  autre  endroit  vers  la  mer. 
La  tour  du  phare,  qui  était  une  des  mer- 
veilles du  monde , n’exifte  plus. 

La  ville  fut  toujours  très  floriflante  fous 
les  Ptolomées  & fous  les  Romains.  Elle  ne 
dégénéra  point  fous  les  Arabes  : les  Mamme- 
lucs  & les  Turcs , qui  la  conquirent  tour-à- 
tour  avec  le  refte  de  l’Égypte  , ne  la  dif- 
fèrent point  dépérir.  Les  Turcs  même  lui 
confervèrent  un  refte  de  grandeur;  elle  ne 
tomba  que  lorfque  le  pafiage  du  cap  de  Bon- 
ne-Efperance  ouvrit  à l’Europe  le  chemin  de 
1 Inde , & changea  une  fécondé  fois  le  com- 
merce du  monde  qu ’ Alexandre  avait  changé 

Ce  qui  eft  à remarquer  dans  les  Alexan- 
drins fous  toutes  les  dominations , c’eft  leur 
induftrie  jointe  à la  légéreté  ; leur  amour  des 
nouveautés  avec  l’application  au  commerce  & 
à tous  les  t ravaux  qui  le  font  fleurir  ; leur 
cfprit  contentieux  & querelleur  avec  peu  de 
courage  ; leur  luperftition  , leur  débauche  , 
tout  cela  n’a  jamais  changé. 
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La  ville  fut  peuplée  d’Egyptiens  , de  Grecs 
& de  Juifs  , qui  tous  de  pauvres  qu’ils  étaient 
auparavant  devinrent  riches  par  le  commer- 
ce. L’opulence  y introduisit  les  beaux-arfc$, 
le  goût  de  la  littérature,  & par  conféquent 
celui  de  la  dilpute. 

Les  Juifs  y bâtirent  un  temple  magnifique  , 
ainfi  qu’ils  en  avaient  un  autre  à Bubafte  ; 
ils  y traduifirent  leurs  livres  en  grec  qui  était 
devenu  la  langue  du  pays.  Les  chrétiens  y 
eurent  de  grandes  écoles  y les  animofités  fu- 
rent fi  vives  entre  les  Égyptiens  naturels , 
les  Grecs  , les  Juifs  & les  Chrétiens,  qu’ils 
s’accufaient  continuellement  les  .'ns  les  au- 
tres auprès  du  gouverneur,  & t«s  querelles 
n’étaient  pas  fon  moindre  revenu  Les  fédi- 
tions  mêmes  furent  fréquentes f < fatiglantes. 

Il  y en  eut  * une  fous  l’empire  de  Caligula , 
dans  laquelle  les  Juifs , qui  exagèrent  tout , 
prétendent  que  la  jaloufie  de  religion  & de 
commerce  leur  coûta  cinquante  mille  hom- 
mes que  les  Alexandrins  égorgèrent. 

Le  chriftianifme  que  les  Panthenes , les  OrU 
gènes , les  Cléments , avaient  établi , & qu’ils 
avaient  fait  admirer  par  leurs  mœurs  , y dégé-  , 
néra  au  point  qu’il  ne  fut  plus  qu’un  efprit 
de  parti.  Les  chrétiens  prirent  le^|  mœurs  des 
Egyptiens.  L’avidité  du  gain  l’en(jporta  fur  la 
religion  , & tous  les  habitans  divifés  entre  eux 
n’étaient  d’accord  que  dans  l’amour  de  l’ar- 
gent. 
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C’eft  le  fujet  de  cette  fameufe  lettre  de 
l’empereur  Adrien  au  conful  Servianus  , rap-. 
rom.  TI.  portée  par  Vopifcus 

ag.  406.  w J’ai  vu  cette  Égypte  que  vous  me  van- 
„ tiez  tant  , mon  cher  Servien  i je  la  fais  toute 
„ entière  par  cœur  ; cette  nation  eft  légère , 
„ incertaine , elle  vole  au  changement.  Les 
„ adorateurs  de  Sérapis  fe  font  chrétiens  ; 
5)  ceux  qui  font  à la  tête  de  la  religion  du 
„ Christ  fe  font  dévots  à Sérapis.  Il  n’y  a 
„ point  d’archi-rabin  Juif,  point  de  Samari- 
„ tain,  point  de  prêtre  chrétien  qui  ne  foit 
„ aftrologue  ou  devin,  ou  baigneur  ( c’eft-à- 
„ dire  entremetteur  ).  Quand  le  patriarche 
„ Grec  (a)  vient  en  Égypte  , les  uns  s’em- 
„ preffent  auprès  de  lui  pour  lui  faire  ado- 
„ rer  Sérapis,  les  autres  le  Christ.  Ils  font 
„ tous  très  féditieux , très  vain# , très  que- 
„ relieurs.  La  ville  eft  commerçante , opulen- 
3;)  te  , peuplée  5 perfonne  n’y  eft  oifif  j les  uns 
3,  y fouflent  le  verre  , les  autres  fabriquent  le 
3,  papier.  Ils  femblent  être  de  tout  métier , 
,,  & en  font  en  effet.  La  goutte  aux  pieds  & 
5,  aux  mains  même  ne  les  peut  réduire  à l’oi- 
, „ fiveté.  Les  aveugles  y travaillent  ; l’ar- 

(a)  On  traduit  ici  patriarcha , terme  grec,  par 
ces  mots  , paff^arche  grec  ; parce  qu’il  ne  peut  con- 
venir qu’à  l’hiaophante  des  principaux  myftères  grecs. 
Les  chrétiens  ne  commencèrent  à connaître  le  mot 
de  patriarche  qu’au  cinquième  fiécle.  Les  Romains  , 
les  Égyptiens , les  Juifs  ne  connaiffaient  point  ce  titre. 
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„ gent  eft  un  dieu  que  les  Chrétiens , les 
„ Juifs  & tous  les  hommes  fervent  égale- 
,,  ment.  ” 

Voici  le  texte  latin  de  cette  lettre. 

FLAVII  VOPISCI  STRACUSII  SATURNINUS. 
Tomi  fecundi  pag.  406. 

AüRIANI  EPISTOLA  , EX  LIBRIS  PHLEGON- 
TIS  LIBERTI  EJUS  PRODITA. 

Adrianus  Augujîus  Servietno  Cos.  V. 

Ægyptum  quam  mihi  laudabas , Serviane 
cariffime,  totanr  didici , levem,  pendulam, 

& ad  omnia  famæ  momenta  volitantem. 
Illi  qui  Serhpin  colunt , chrifliani  funt  > & 
devoti  funt  Serapi,  qui  fe  Christi  epifcopos 
dicunt.  Nemo  illic  archifynagogus  Judæo- 
rum,  nemo  Samarites,  nemo.  chriftianorum 
presbyter  , non  mathematicus , non  arufpex  , 
non  aliptes.  Ipfe  ille  patriarcha  quùm  Ægyp- 
tum venerit,  ab  al  iis  Serapidem  adorare  , ab 
aliis  cogitur  Christum.  Genus  hominis  fe-  • 
ditiofiffimum,  vaniffimum  , injuriofiffimum. 
Civitas  opulenta  , dives , f-Ptlinda , in  quâ 
nemo  vivit  otiofus.  Alii  vi'/um  confiant , 
ab  aliis  charta  conficitur  ; ornnes  certè  lym- 
phiones  cujufcunque  artis  & videntur  & 
habentur.  Podagroli  quod  agant  habent  ; 
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cocci  quod  faciant  ; ne  chiragri  quidcut 
apud  eus  otiofi  vivunt.  Unus  il  lis  deus  eft  , 
hune  chriftiani,  hune  Judæi  , hune  omnes 
venerantur  & sentes. 

Cette  lettre  d’un  empereur  aufli  connu  par 
Ton  efprit  que  par  fa  valeur , fait  voir  en  effet 
que  les  chrétiens  , ainfi  que  les  autres , s’é- 
taient corrompus  dans  cette  ville  du  luxe  & 
de  la  difpute:  mais  les  mœurs  des  premiers 
chrétiens  n’avaient  pas  dégénéré  partout;  & 
quoiqu’ils  euflent  le  malheur  d’être  dès  long- 
tems  partagés  en  differentes  feétes  qui  fe  dé- 
tectaient & s’accufaient  mutuellement,  les  plus 
violens  ennemis  du  chriftianifme  étaient  for- 
cés d’avouer  qu’on  trouvait  dans  fon  fein 
les  âmes  les  plus  pures  & les  plus  grandes  ; 
il  en  eft  même  encor  aujourd’hui  dans  des 
villes  plus  effrénées  & plus  folles  qu’Ale- 
xandrie. 


LA  philofophie  eft  le  principal  objet  de  ce 
dictionnaire.  Ce  n’eft  pas  en  géographes 


que  nous  partirons  d’Alger,  mais  pour  faire 


remarquer  que'  le  premier  delfein  de  Louis 
XIV , lorfqu’il  prit  les  rênes  de  l’état,  fut  de 
délivrer  l’Europe  chrétienne  des  courfes  con- 
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tinuelles  des  corfaires  de  Barbarie.  Ce  projet  Ven 
annonçait  une  grande  ame.  Il  voulait  aller  à 
la  gloire  par  toutes  les  routes.  On  peut  mè-  ^ 
me  s’étonner  qu’avec  l’efprit  d’ordre  qu’il  mit 
dans  fa  cour,  dans  les  finances  & dans  Tes jbn. 
affaires  ; il  eut  je  ne  fais  quel  goût  d’ancienne 
chevalerie  qui  le  portait  à des  adions  géné- 
reufes  & éclatantes  , qui  tenaient  même  un 
peu  du  romanefque. 

L’idée  d’avoir  un  port  auprès  d’Alger  pour 
brider  Tes  pirateries  , était  peut-être  de  ce 
genre.  Il  y était  encor  excité  par  le  pape 
Æexcmdre  VII,  & le. cardinal  Muzarin  avant 
fa  mort  lui  avait  infpiré  ce  deffein.  Il  avait 
même  longtems  balancé  s’il  irait  à cette  ex- 
pédition en  perfonne  à l’exemple  de  C'harles- 
Quint  i mais  il  n’avait  pas  aflez  de  vailfeaux 
pour  exécuter  une  fi  grande  entreprife  , foit 
par  lui-même , foit  par  fes  généraux.  Elle 
fut  infrudueufe  & devait  l’être.  Du  moins 
elle  aguerrit  fa  marine,  & fit  attendre  de  lui 
quelques-unes  de  ces  adions  nobles  & héroï- 
ques auxquelles  la  politique  ordinaire  n’était 
point  accoutumée,  telles  que  les  fecours  dé- 
fintérelTés  donnés  aux  Vénitiens  afliégés  dans  , 
Candie,  & aux  Allemands  prellés  par  les  ar- 
mes Ottomanes  à St.  Gotthard  » 

Les  détails  de  cette  expéditi/n  d’Afrique  fe 
perdent  dans  la  foule  des  guerrès  heureufes 
ou  malheureufes  » faites  avec  politique  ou  avec 
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imprudence  , avec  équité  ou  avec  injuftice. 
Rapportons  feulement  cette  lettre  écrite  il  y 
a quelques  années  à l’occafion  des  pirateries 
d’Alger. 

„ Il  eft  trifte,  Monfieur,  qu’on  n’ait  point 
„ écouté  les  propositions  de  l’ordre  de  Mal- 
„ the , qui  offrait , moiennant  un  fubfide  mé- 
„ diocre  de  chaque  état  chrétien  , de  délivrer 
„ les  mers  des  pirates  d’Alger,  de  Maroc  & 
„ de  Tunis.  Les  chevaliers  de  Malthe  feraient 
„ alors  véritablement  les  défenfeurs  de  la 
,,  chrétienté.  Les  Algériens  n’ont  actuellement 
s,  que  deux  vailfeaux  de  cinquante  canons, 
„ & cinq  d’environ  quarante  5 quatre  de  tren- 
j,  te.  Le  refte  ne  doit  pas  être  compté. 

„ Il  eft  honteux  qu’on  voye  tous  les  jours 
,,  leurs  petites  barques  enlever  nos  vaiffeaux 
„ marchands  dans  toute  la  Méditerranée.  Ils 
5,  croifent  même  jufqu’aux  Canaries  & juf- 
j,  qu’aux  Açores. 

„ Leurs  milices  compofées  d’un  ramas  de 
„ nations  , anciens  Mauritaniens  , anciens 
s,  Numides,  Arabes,  Turcs,  Nègres  même, 
„ s’embarquem  prefque  fans  équipage  fur  des 
„ chebeks  de  dix-huit  à vingt  pièces  de  ca- 
„ non  ; ils  infeftent  toutes  nos  mers  com- 
„ me  des  vautours  qui  attendent  une  proie. 
3,  S’ils  voyeiia  un  vaiffeau  de  guerre  ils  s’en- 
„ fuyent;  s’ils  voyent  un  vaiifeau  inarchand 
9,  ils  s’en  empareflt;  nos  amis,  nos  pareps , 
»,  hommes  & femmes  deviennent  efclaves  i 
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5,  & il  faut  aller  fupplier  humblement  les 
,,  barbares  de  daigner  recevoir  notre  argent 
„ pour  nous  rendre  leurs  captifs. 

„ Quelques  états  chrétiens  ont  la  honteuf», 

„ prudence  de  traiter  avec  eux,  & de  leur 
„ fournir  des  armes  avec  lefquelles  ils  nous  dé- 
„ pouillent..  O11  négocie  avec  eux  en  mar- 
3,  chauds  , & ils  négocient  en  guerriers. 

„ Rien  ne  ferait  plus  aifé  que  de  répri- 
„ mer  leurs  brigandages  ; on  ne  le  fait  pas. 

„ Mais  que  de  chofes  feraient  utiles  & aifées 
„ qui  font  négligées  abfolumcnt!  La  nécef- 
„ fité  de  réduire  ces  pirates  eft  reconnue  dans 
„ les  confeils  de  tous  les  princes  , & perfon- 
3,  ne  ne  l’entreprend.  Quand  les  miniftres 
„ de  plulieurs  cours  en  parlent  par  hazard 
33  enfemble  , c’eft  le  confeil  tenu  contre  les 
33  chats.  » 

„ Les  religieux  de  la  rédemption  des  cap- 
,3  tifs  font  la  plus  belle  inftitution  monafti- 
3,  que  ; mais  elle  eft  bien  honteufe  pour 
„ nous.  Les  royaumes  de  Fez  , Alger  , Tunis  , 

33  n’ont  point  de  Marabout  de  la  rédemption 
„ des  captifs.  C’eft  qu’ils  nous  prennent  beau- 
„ coup  de  chrétiens , & nous  ne  leur  pre-  * 
3,  nous  guères  de  mufulmans. 

„ Ils  font  cependant  plus  attardés  à leur 
j»  religion  que  nous  à la  nôtre.  JCar  jamais 
„ aucun  Turc , aucun  Arabe  ne  fc  fait  chré- 
v tien  i 8c  ils  ont  chez  eqx  mille  renégats 
33  qui  meme  les  fervent  dans  leurs  expédi- 
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„ tions.  Un  Italien  nommé  Pelêg'mi  était  en 
» 1712  général  des  galères  d’Alger.  Le  mi- 
„ ramolin  , le  bey  , le  dey  , ont  des  chré- 
„ tiennes  dans  leurs  ferrails  ; & nous  n’avons 

eu  que  deux  filles  Turques  qui  ayent  eu 
„ des  amans  à Paris. 

„ La  milice  d’Alger  ne  confifte  qu’en  dou- 
„ ze  mille  hommes  de  troupes  réglées  , mais 
,,  tout  le  refte  eft  foldat , & c’eft  ce  qui  rend 
j,  la  conquête  de  ce  pays  fi  difficile.  Cepen- 
,,  dant  les  Vandales  les  fubjuguèrent  aifé- 
,,  ment , & nous  n’ofons  les  attaquer.  &c. 
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TT  L eft  peu  important  de  favoir  fi  almanach 
vient  des  anciens  Saxons  qui  11e  Pavaient 
pas  lire , ou  des  Arabes  qui  étaient  en  effet 
aftronomes  , & qui  connailfaient  un  peu  le 
cours  des  aftres , tandis  que  les  peuples  d’Oc- 
cident  étaient  plongés  dans  une  ignorance 
égale  à leur  barbarie.  Je  me  borne  ici  à une 
petite  obfervation. 

Qu’un  fhilofophe  Indien  embarqué  à Me- 
liapour  vienne  à Bayonne;  je  fuppofe  que  ce 
philofophe  a du  bon  fens  , ce  qui  eft  rare , 
dit-on,  chez  les  favans  de  l’Inde;  je  fup- 
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pofe  qu’il  eft  défait  des  préjugés  de  l’école, 
ce  qui  était  rare  partout  il  y a quelques  an- 
nées , & qu’il  ne  croit  point  aux  influences 
des  affres  ; je  fuppofe  qu’il  rencontre  un  fot 
dans  nos  climats  , ce  qui  ne  ferait  pas  fi  * 
rare. 

Notre  fot  pour  le  mettre  au  fait  de  nos 
arts  & de  nos  fciences,  lui  fait  préfent  d’un 
almanach  de  Liège  compofé  par  Matthieu  Lans- 
berge  , & du  Mefforger  boiteux  à? Antoine  Souci 
aftrologue  & hiftorien , imprimé  tous  les  ans 
à Bâle  , & dont  il  fe  débite  vingt  mille  exem- 
plaires en  huit  jours.  Vous  y voyez  une 
belle  figure  d’homme  entourée  des  lignes  du 
zodiaque  avec  des  indications  certaines  qui 
vous  démontrent  que  la  balance  prcfide  aux 
feffes  , le  bélier  à la  tète,  les  poiffons  aux 
pieds , ainfi  du  ’refte. 

Chaque  jour  de  la  lune  vous  enfeigne  quand 
il  faut  prendre  du  baume  de  vie  du  Sr.  Le 
JJevre,  ou  des  pilules  du  Sr.  Keyfer , ou  vous 
pendre  au  col  un  fachet  de  l’apoticaire  Ar- 
noiid , vous  faire  faigner,  vous  faire  couper 
les  ongles,  fevrervos  enfans,  planter , ferner, 
aller  en  voyage  , ou  chauffer  des  Bouliers  neufs. 
L’Indien  en  écoutant  ces  leçons  fera  bien  de 
dire  à fon  condu&eur  qu’il  ne  prlndra  pas 
de  fes  almanachs.  / 

Pour  peu  que  l’imbécille  qui  dirige  notre 
Indien  lui  faffe  voir  quelques  - unes  de  nos 
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ceremonies  reprouvées  de  tous  les  figes  , 8c 
tolerees  en  faveur  de  la  populace  par  mé- 
pris pour  elles  le  voyageur  qui  verra  ces 
momeries  fuivies  d’une  danfe  de  tambourin , 
ne  manquera  pas  d’avoir  pitié  de  nous  : il 
nous  prendra  pour  des  fous  qui  font  aifez 
plaifuis  , & qui  ne  font  pas  abfolument  cruels. 
Il,  mandera  au  préfident  du  grand  collège  de 
Bénarès  que  nous  n’avons  pas  le  fens  com- 
mun, mais  que  fi  fa  paternité  veut  envoyer 
chez  nous  des  perfonnes  éclairées  & décrè- 
tes, on  poura  faire  quelque  chofe  de  nous 
moiennant  la  grâce  de  Dieu. 

C eft  ainfi  precifement  que  nos  premiers 
millionnaires  , & furtout  St.  François  Xavier  , 
en  ufèrent  avec  les  peuples  de  la  prefqu’ifle  de 
1 Inde.  Ils  fe  trompèrent  encor  plus  lourde- 
ment fur  les  ufages  des  Indiens , fur  leurs 
fciences  , leurs  opinions  , leurs  mœurs  & 
lem  culte.  C’eft  une  chofe  très  curieufe  de 
lire  les  rélations  qu’ils  écrivirent.  Toute  fta- 
tue  eft  pour  eux  le  diable  ; toute  affemblée 
eft  un  fabbat  \ toute  figure  fimboîique  eft  un 
talifman  j tout  bracmane  eft  un  forcier  j & 
la-deJus  ils  font  des  lamentations  qui  ne  fi- 
ni (lent  point.  Ils  efpèrent  que  la  moifjon  fe- 
ra abondait \e.  Ils  ajoutent  par  une  métapho- 
re peu  congrue,  qu’ils  travailleront  efficacement 
à la  vigne  du  Seigneur , dans  un  pays  où  l’on 
n’a  jamais  connu  le  vin.  C’eft  ainfi  à-peu- 
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près  que  chaque  nation  a jugé  non-feulement 
des  peuples  éloignés  , mais  de  fes  voiftns. 

Les  Chinois  partent  pour  les  plus  anciens 
faifeurs  d’almanachs.  Le  plus  beau  droit  de* 
l’empereur  de  la  Chine  eft  d’envoyer  fon  ca- 
lendrier à fes  vaflaux  & à fes  voifins.  S’ils 
ne  l’acceptaient  pas , ce  ferait  une  bravade 
pour  laquelle  on  ne  manquerait  pas  de  leur 
faire  la  guerre  comme  on  la  fefait  en  Eu- 
rope aux  feigneurs  qui  refufaient  l’hommage. 

Si  nous  n’avons  que  douze  conftellations  , 
les  Chinois  en  ont  vingt-huit , & leurs  noms 
n’ont  pas  le  moindre  rapport  aux  nôtres  -y 
preuve  évidente  qu’ils  n’ont  rien  pris  du  zo- 
diaque caldéen  que  nous  avons  adopté  : mais 
s’ils  ont  une  aftronomie  toute  entière  depuis 
plus  de  quatre*  mille  ans  , ils  rellemblent  à 
Matthieu  Lamherge  & à Antoine  Souci  par  les 
belles  prédidions  , & par  les  fecrets  pour 

la  fanté  dont  ils  farcilfent  leur  almanach  im- 
périal. Ils  divifent  le  jour  en  dix  mille  mi- 
nutes , & favent  à point  nommé  quelle  mi- 
nute eft  favorable  ou  funefte.  Lorfque  l’em- 
pereur Cctm-hi  voulut  charger  les  millionnai- 
res jéfuites  de  faire  l’almanach , ils  s’en  ex- 
cufèrent  d’abord,  dit- on,  fur  1(1  fuperfti- 
tions  extravagantes  dont  il  faut  Jg  remplir. 
Je  crois  beaucoup  moins  que  vous  aux  fuperf- 
titions , leur  dit  l’empereur , faites  - moi  J'eule- 
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ment  un  bon  calendrier , & laijjez  mes  favans  y 
mettre  toutes  leurs  fadaifes. 

L’ingénieux  auteur  de  la  pluralité  des  mon- 
ades , fe  moque  des  Chinois  , qui  voyent  , 
dit-il , des  mille  étoiles  tomber  à la  fois  dans 
la  mer.  Il  eft  très  vraifemblable  que  l’empe- 
reur Cam-hi  s’en  moquait  tout  autant  que 
honteneüe.  Quelque  meiiager  boiteux  de  la 
Chine  s’était  égayé  apparemment  à parler  de 
ces  feux  folets  comme  le  peuple , & à les 
prendre  pour  des  étoiles.  Chaque  pays  à fes 
îotifes.  Toute  l’antiquité  a fait  coucher  le 
foleil  dans  la  mer;  nous  y avons  envoyé 
les  étoiles  fort  longtems.  Nous  avons  cru 
que  les  nuées  touchaient  au  firmament  , que 
le  firmament  était  fort  dur,  & qu’il  portait 
un  refervoir  d’eau.  Il  n’y  a c,pas  bien  long 
tems  qu’on  fait  dans  les  villes  que  le  fil  de 
la  vierge,  qu’on  trouve  fouvent  dans  la  cam- 
pagne , eft  un  fil  de  toile  d’araignée.  Ne  nous 
moquons  de  perfonne.  Songeons  que  les  Chi- 
nois avaient  des  aftrolabes  & des  fphères  avant 
que  nous  fuiïions  lire  ; & que  s’ils  n’ont  pas 
poulie  fort  loin  leur  aftronomie  , c’eft  par 
le  meme  refpecl  pour  les  anciens  que  nous 
avons  eu  pour  Arijlote. 

Il  eft  cogifolant  de  favoir  que  le  peuple  Ro- 
main, popüus  late  rex , fut  en  ce  point  fort 
au-deîfous  de  Matthieu  Lomsberge  & du  Mef- 
Jlrer  boiteux , & des  aftroiogues  de  la  Chine , 
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jufqu’an  tems  où  Jirfes-Céfar  réforma  l’année 
romaine  que  nous  tenons  de  lui  , & que 
nous  appelions  encor  de  fon  nom  Kalendrier 
Julien  , quoique  nous  n’ayons  pas  de  kalen» 
des , & quoi  qu’on  ait  été  obligé  de  le  réfor- 
mer lui-mème. 

Les  premiers  Romains  avaient  d’abord  une 
année  de  dix  mois  fefant  trois  cent  quatre 
jours;  cela  n’était  ni  folaire  , ni  lunaire; 
cela  n’était  que  barbare.  On  fit  enfuite  l’an- 
née romaine  de  trois  cent  cinquante  - cinq 
jours , autre  mécompte  que  l’on  corrigea  com- 
me on  put , & qu’on  corrigea  fi  mal , que  du 
tems  de  Cejar  les  fêtes  d’été  fe  célébraient  en 
hyver.  Les  généraux  Romains  triomphaient 
toujours  ; mais  ils  ne  lavaient  pas  quel  jour 
ils  triomphaient. 

Céfar  reforma  tout  , il  fembla  gouverner 
le  ciel  & la  terre. 

Je  ne  fais  par  quelle  condefcendance  pour 
les  coutumes  romaines  il  commença  l’année 
au  tems  où  elle  ne  commence  point , huit 
jours  après  le  folitiee  d’hyver.  Toutes  les  na- 
tions de  l’empire  Romain  fe  fournirent  à cette  * 
innovation.  Les  Égyptiens  qui  étaient  en 
poifelfiop  de  donner  la  loi  en  Ait  d’alma- 
nachs , la  reçurent  ; mais  tous  ts  dillérens 
peuples  11e  changèrent  rien  à la  cliftribution 
de  leurs  fêtes.  Les  Juifs  , comme  les  autres  , 
célébrèrent  leurs  nouvelles  lunes , leur  Fbufê 
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ou  Pafchci  le  quatorzième  jour  de  la  luile  de 
Mars , qu’on  appelle  la  lune  ronjje  ,•  & cette 
époque  arrivait  fouvent  en  Avril  ; leur  Pen- 
tecôte cinquante  jours  après  le  Fhajé  ; la  fête 
des  cornets  ou  trompettes  le  premier  jour  de 
Juillet;  celle  des  tabernacles  au  quinze  du 
même  mois  , & celle  du  grand  fabath  fept 
jours  après. 

Les  premiers  chrétiens  fuivirent  le  comput 
de  l’empire  ; ils  comptèrent  par  kalendes  , no- 
ires , & ides  avec  leurs  nraitres  ; ils  reçurent 
l’année  bilfextile  que  nous  avons  encore  & 
qu’il  a falu  corriger  dans  le  feiziénre  fîécle  de 
notre  ère  vulgaire , & qu’il  faudra  corriger 
un  jour  , mais  ils  fe  conformèrent  aux  juifs 
pour  la  célébration  de  leurs  grandes  fêtes. 

Ils  déterminèrent  d’abord  leur  Pâque  au 
quatorze  de  la  lune  rouife,  jusqu’au  tems  où 
le  concile  de  Nicée  la  fixa  au  dimanche  qui 
fuivait.  Ceux  qui  la  célébraient  le  quatorze 
furent  déclarés  hérétiques  * & les  deux  partis 
fe  trompèrent  dans  leur  calcul. 

Les  fêtes  de  la  Ste.  Vierge  furent  fubfti- 
tuées  autant  qu’on  le  put  aux  nouvelles  lu- 
nes ou  neoménies  ; l’auteur  du  Calendrier  ro- 
main dit  que  la  raifon  en  eft  prife  du  verfet 
des  cantiques  pulchra  ut  lima , belle 'comme  la 
lune.  MaisLpar  cette  raifon  fes  fêtes  devaient 
arriver  le  dimanche  ; car  il  y a dans  le  même 
verfet  ele&a  ut  fol , choifie  comme  le  foleil. 

Les 
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Les  chrétiens  gardèrent  auiïi  la  Pentecôte. 
Elle  fut  fixée  comme  celle  des  Juifs  précifé- 
ment  cinquante  jours  après  Pâques.  Le  même 
auteur  prétend  que  les  fetes  de  patron  rem- 
placèrent celles  des  tabernacles. 

Il  ajoute  que  la  St.  Jean  n’a  été  portée  au 
24  de  Juin  que  parce  que  les  jours  commen- 
cent alors  à diminuer , & que  St.  Jean  avait 
dit  en  parlant  de  Jésus-Christ,  il  finit  qu’il 
croiîfe  & que  je  diminue.  Oportet  ilium  ircf- 
cere  me  autem  minui. 

Ce  qui  eft  très  fingulier,  & ce  qui  a été 
remarqué  ailleurs,  c’eft  cette  ancienne  céré- 
monie d’allumer  un  grand  feu  le  jour  de  la 
St.  Jean,  qui  eft  le  tems  le  plus  chaud  de 
l’année.  On  a prétendu  que  c’était  une  très 
vieille  coutume  pour  faire  fouvenir  de  l’an- 
cien embrafement  de  la  terre  qui  en  attendait 
un  fécond. 

Le  même  auteur  du  calendrier  allure  que  la 
fête  de  l’Atfomption  eft  placée  au  if  du  mois 
d’Augufte  nommé  par  nous  Aonfi , parce  que 
le  foleil  eft  alors  dans  le  ligne  de  la  vierge. 

Il  certifie  aufti  que  St.  Mathias  n’eft  fêté  * 
au  mois  de  Février  que  parce  qu’il  fut  inter- 
calé parmi  les  douze  apôtres,  clmme  on  in- 
tercale un  jour  en  Février  daj/  les  années 
biifextiles. 

Il  y aurait  peut-être  dans  ces  imaginations 

première  partie.  L 
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agronomiques  de  quoi  faire  rire  l’Indien  dont 
nous  venons  de  parler  ; cependant  l’auteur 
était  le  maître  de  mathématiques  du  dauphin , 
de  Louis  XIV , & d’ailleurs  un  ingénieur 
& un  officier  très  eftimable. 

Le  pis  de  nos  calendriers  eft  de  placer  tou- 
jours les  équinoxes  & les  folftices  où  ils  ne 
font  point,  de  dire  le  foleil  entre  dans  le 
bélier  quand  il  n’y  entre  point,  de  fuivre 
l’ancienne  routine  erronée. 

Un  almanach  de  l’année  palfée  nous  trom- 
pe l’année  préfente,  & tous  nos  calendriers 
font  des  almanachs  des  fiécles  paifés. 

Pourquoi  dire  que  le  foleil  eft  dans  le  bé- 
lier quand  il  eft  dans  le  taureau?  pourquoi 
ne  pas  faire  au  moins  comme  on  fait  dans 
les  fphères  céleiftes,  où  l’on  diftÿngue  les  li- 
gnes véritables  des  anciens  lignes  devenus 
faux  ? 

Il  eût  été  très  convenable  non -feulement 
de  commencer  l’année  au  point  précis  du 
folftice  d’hyver  ou  de  l’équinoxe  du  prin- 
tems,  mais  encor  de  mettre  tous  les  lignes 
< à leur  véritable  place.  Car  étant  démontré 
que  le  foleil  répond  à la  conftellation  du 
taureau  quafd  on  le  dit  dans  le  bélier , & qu’il 
fera  cnfuiteVdans  les  gemeaux  & fuccellive- 
ment  dans  toutes  les  conftellations  fuivantes 
au  teins  de  l’équinoxe  du  printems,  il  fau- 
drait faire  dès  -à-préfent  ce  qu’on  fera  obligé 
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de  faire  un  jour,  lorfque  l’erreur  devenue 
plus  grande  fera  plus  ridicule.  Il  en  eft  ainfi 
de  cent  erreurs  fenfibles.  Nos  enfans  les  cor- 
rigeront , dit-on  ; mais  vos  pères  en  difaitnt 
autant  de  vous.  Pourquoi  donc  ne  vous  cor- 
rigez-vous pas  ? Voyez  dans  la  grande  Ency- 
clopédie Année  , Ka/endrier  , Précejjion  des  eqtii- 
voxes , & tous  les  articles  concernant  ces  cal- 
culs. Ils  font  de  main  de  maître. 


ALOUETTE. 

( f~ ^ E mot  peut  être  de  quelque  utilité  dans 
la  connaiifance  des  étymologies  , & fai- 
re voir  que»  les  peuples  les  plus  barbares 
peuvent  fournir  des  expreilions  aux  peuples 
les  plus  polis  , quand  ces  nations  font  voi- 
iînes. 

Alouette , anciennement . alou  , était  un  ter-  ,Y°yez 
me  gaulois , dont  les  Latins  firent  alauda,  ‘u^on}' 
Suétone  & Pline  en  conviennent.  Céfar  corn-  Y/lw,!, 
poia  une  légion  de  Gaulois , à laquelle  il  ai*  mot 
donna  le  nom  d’alouette  : vocabulo  quoqiie  gui-  Alauda 
lico  alauda  appdlabatur.  Elle  le»  fervit  très 
bien  dans  les  guerres  civiles  ; fl  Céfar  pour 
récompenfe  donna  le  droit  de  J citoyen  Ro- 
main à chaque  légionaire. 

On  peut  feulement  demand/r  comment  les 
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Romains  appelaient  une  alouette  avant  de  lui 
avoir  donné  un  nom  gaulois  ; ils  l’appellaient 
galenta.  Une  légion  de  Céfar  fit  bientôt  ou- 
blier ce  nom. 

De  telles  étymologies  ainli  avérées  doivent 
être  admifes.  Mais  quand  un  profefleur  Arabe 
veut  abfolument  qu 'aloyau  vienne  de  l’arabe , 
il  eft  difficile  de  le  croire.  C’eft  une  maladie 
chez  pluliëurs  étymologiftes , de  vouloir  per- 
fuader  que  la  plûpart  des  mots  gaulois  font 
pris  de  l’hébreu  5 il  n’y  a guères  d’apparence 
que  les  voilins  de  la  Loire  & de  la  Seine 
voyageaient  beaucoup  dans  les  anciens  tems 
chez  les  habitans  de  Sichem  & de  Galgala 
qui  n’aimaient  pas  les  étrangers  5 ni  que  les 
Juifs  fe  fulfent  habitués  dans  l’Auvergne  & 
dans  le  Limoulin , à moins  qu’on  ne  prétende 
que  les  dix  tribus  difperfées  & perdues  ne 
foient  venues  nous  enfeigner  leur  langue. 

Quelle  énorme  perte  de  tems , & quel  ex- 
cès de  ridicule  de  trouver  l’origine  de  nos 
termes  les  plus  communs  & les  plus  nécef- 
faires , dans  le  phénicien  & le  caldéen  ! Un 
homme  s’imagine  que  notre  mot  dème  vient 
* du  famaritain  doma , qui  lignifie , dit  - on  , 
meilleur.  Un  autre  rêveur  allure  que  le  mot 
badin  eft  pif  $ d’un  terme  hébreu  qui  lignifie 
ajirologuei  ôUle  dictionnaire  de  Trévoux  11e 
manque  pas  de  faire  honneur  de  cette  dé- 
couverte à fon  auteur. 

N’eft-il  pas  V plaifant  de  prétendre  que  le 
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mot  habitation  vient  du  mo.t  beth  hébreu  ? 
que  kir  en  bas-breton  lignifiait  autrefois  ville  ? 
que  le  même  kir  en  hébreu  voulait  dire  un 
mûri  & que  par  conféquent  les  Hébreux  ont 
donné  le  nom  de  ville  aux  premiers  hameaux 
des  Bas-Bretons  i Ce  ferait  un  plailir  de  voir 
les  étymolo  gifles  aller  fouiller  dans  les  ruines 
de  la  Tour  de  Babel,  pour  y trouver  l’an- 
cien langage  celtique , gaulois  & tofcan , fi 
la  perte  d’un  tems  confumé  fi  miférablement 
n’infpirait  pas  la  pitié. 


A M A Z O N E S. 

ON  a vu  fouvent  des  femmes  vigoureu- 
fes  & hardies  combattre  comme  les  hom- 
mes ; l’hiftoire  en  fait  mention  ; car  fans 
compter  une  Sémiramis  , une  Totuiris  , une 
Fantezilée  , qui  font  peut-être  fabuleufes , il 
eft  certain  qu’il  y avait  beaucoup  de  femmes 
dans  les  armées  des  premiers  califes. 

C’était  furtout  dans  la  tribu  des  Homéri- 
tes  une  efpèce  de  loi  di&ée  par  l’amour  & • 
par  le  courage  , que  les  époufes  fecouruifent 
& vengeaffent  leurs  maris,  & ]|s  mères  leurs 
enfans  dans  les  batailles.  / 

Lorfque  le  célèbre  capitaii/e  Dérar  com- 
battait en  Syrie  contre  les  'généraux  de  l’em- 
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pereur  Hérncüus  du  tems  du  calif zAbuUcre, 
fucce’eur  de  Mahomet , Pierre , qui  comman- 
dait dans  Damas  , avait  pris  dans  fes  courfes 
plufieurs  mufulmans  avec  quelque  butin , il 
les  conduirait  à Damas  ; parmi  ces  captives 
était  h fœur  de  Dérnr  lui-même.  L’hiftoire 
arabe  d’ Alvakedi  traduite  par  Qkeley  , dit  qu’el- 
le était  parfaitement  belle  , & que  Pierre  en 
devint  épris  5 il  la  ménageait  dans  la  route  , 
& épargnait  de  trop  longues  traites  à fes 
prifonnières.  Elles  campaient  dans  une  vafte 
plaine  fous  des  tentes  gardées  par  des  troupes 
V.n  peu  éloignées.  Caulah  , c’était  le  nom  de 
cette  fœur  de  Dérar , propofe  à une  de  fes 
compagnes  nommée  O fer  ru  , de  fe  fouftraire 
à la  captivité  5 elle  lui  perfuade  de  mourir 
plutôt  que  d’ëtre  les  vidâmes  de  la  lubricité 
des  chrétiens  ; le  même  entoufiffme  muful- 
man  faifit  toutes  ces  femmes  ; elles  s’arment 
des  piquets  ferrés  de  leurs  tentes,  de  leurs 
couteaux,  efbèces  de  poignards  qu’elles  por- 
tent a la  ceinture;  & forment  un  cercle  com- 
me les  vaches  fe  ferrent  en  rond  les  unes 
contre  les  autres,  & préfentent  leurs  cornes 
aux  loups  qui  les  attaquent.  Pierre  ne  fit  d’a- 
bord qu’en  rire;  il  avance  vers  ces  femmes; 
il  eft  reçu  à grands  coups  de  bâtons  ferrés; 
il  balance  loi'jtems  à ufer  de  la  force;  enfin 
il  s y refout les  fibres  étaient  déjà  tirés, 
îorfque  Dérar  arrivé , met  les  Grecs  en  fuite, 
délivre  fa  foeuil  & toutes  les  captives. 


Rien  ne  reTemble  plus  à ces  tems  qu’on 
nomme  héroïques  , chantés  par  Homère-,  ce 
font  les  mêmes  combats  finguliers  à la  tète 
des  armées , les  combattans  fe  parlent  fou- 
vent  atfez  longtems  avant  que  d’en  venir  ahx 
mains;  & c’elt  ce  qui  jultifie  Homère  fans 
doute. 

Thomas  gouverneur  de  Syrie  , gendre  d’/7é- 
raclins , attaque  Sergiabil  dans  une  fortie  de 
Damas  ; il  fait  d’abord  une  prière  à JÉsus- 
Chuist  ; „ Injufte  agreifeur , dit -il  enfuite 
„ à Sergiabil , tune  réfiftcras  pas  à JÉsu  mon 
„ Diëu,  qui  combattra  pour  les  vengeurs  de 
„ fa  religion. 

3,  Tu  profères  un  menfonge  impie  , lui 
3,  répond  S:rgiabiel  ; JÉSU  n’eft  pas  plus  grand 
33  devant  Dieu  qui  Adam  : Dieu  l’a  tiré  de 
3,  la  pouilièr^  : il  lui  a donné  la  vie  com- 
3,  me  à un  autre  homme  : & après  l’avoir 
,3  laide  quelque  tems  fur  la  terre  il  l'a  enle- 
33  vé  au  ciel.  ” («) 

Après  de  tels  difeours  le  combat  commen- 
ce ; Thomas  tire  une  flèche  qui  va  blelfer  le 
jeune  Ab  an  fils  de  Sa'ib  à côté  du  vaillant  Ser- 
giabil i Aban  tombe,  & expire,  la  nouvelle 
en  vole  à fa  jeune  époufe  qui  n’était  unie  à 

(a)  C’eft  la  croyance  des  mahorltans.  La  doc- 
trine des  chrétiens  bazilidiens  avait  «epuis  longtems 
cours  en  Arabie.  Les  bazilidiens  /ifaient  que  JÉ- 
süs-Christ  n’avait  pas  été  cruciïfe. 
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lui  que  depuis  quelques  jours.  Elle  ne  pleu- 
re point,  elle  ne  jette  point  de  cris;  mais 
elle  court  fur  le  champ  de  bataille , le  car- 
quois lur  l’epaule  & deux  flèches  dans  les 
lAiins  ; de  la  première  qu’elle  tire  elle  jette 
par  terre  le  porte-etendart  des  chrétiens;  les 
Arabes  s’en  failr  ent  en  criant  a!Inh  acbar  ; de 
la  ieconde  elle  perce  un  oeil  de  Thomas  qui 
fe  retire  tout  fanglant  dans  la  ville. 

L’hiftoire  arabe  eft  pleine  de  ces  exemples; 
mais  elle  ne  dit  point  que  ces  femmes  guer- 
rières fe  brîilaflent  le  teton  droit  pour  mieux 
tirer  de  l’arc , encor  moins  qu’elles  vé enflent 
fans  hommes;  au  contraire  elles  s’expofaient 
dans  les  combats  pour  leurs  maris  ou  pour 
leurs  amans  , & de  cela  même  on  doit  con- 
clure que  loin  de  faire  des  reproches  à YA- 
riojte  & au  Tajje  d’avoir  introduit  tant-  d’a- 
mantes guerrières  dans  leurs  poèmes , on  doit 
les  louer  d’avoir  peint  des  mœurs  vraies  & 
intére  liantes. 

Il  y eut  en  effet,  du  tems  de  la  folie  des 
croifades  , des  femmes  chrétiennes  qui  parta- 
gèrent avec  leurs  maris  les  fatigues  & les  dan- 
gers : cet  entouuafme  fut  porté  au  point  que 
les  Génoifes  entreprirent  de  fe  croifer  , & 
d’aller  form<ff  en  Paleftine  des  bataillons  de 
jupes  & de  Admettes;  elles  en  firent  un  vœu 
dont  elles  furent  relevées  par  un  pape  plus 
fage  qu’el  ’ 
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Marguerite  d'Anjou , femme  de  l’infortuné 
Henri  VI  roi  d’Angleterre  , donna  dans  une 
guerre  plus  jufte  des  marques  d’une  valeur 
héroïque  ; elle  combattit  elle-même  dans  dix 
batailles  pour  délivrer  fon  mari.  L’hiftoir? 

11’a  point  d’exemple  avéré  d’un  courage  plus 
grand  ni  plus  conftant  dans  une  femme. 

Elle  avait  été  précédée  par  la  célèbre  com- 
teffe  de  Montfort  en  Bretagne.  „ Cette  prin- 
„ ceife  ( dit  d 'Argent™  ) était  vertueufe  ou- 
„ tre  tout  naturel  de  fon  fexe;  vaillante  de 
„ fa  perfonne  autant  que  nul  homme  : elle 
„ montait  à cheval,  elle  le  maniait  mieux 
„ que  nul  écuyer  ; elle  combattait  à la  main  ; 

„ elle  courait  , donnait  parmi  une  troupe 
„ d’hommes  d’armes  comme  le  plus  vaillant 
„ capitaine;  elle  combattait  par  mer  & par 
,,  terre  tout  cfe  même  alfurance  , &c.  ” 

On  la  voyait  parcourir , l’épée  à la  main , 
fes  états  envahis  par  fon  compétiteur  Char- 
les de  Blois.  Non-feulement  elle  foutint  deux 
aflauts  fur  la  brèche  d’Hennebon  armée  de 
pied  en  cap  , mais  elle  fondit  fur  le  camp  des 
ennemis  fuivie  de  cinq  cens  hommes , y mit 
le  feu  & le  réduifit  en  cendre.  • 

Les  exploits  de  Jeanne  d' Arc , il  connue 
fous  le  nom  de  la  Pucelle  d' G Jeans  , font 
moins  étonnans  que  ceux  de  Mabuerite  d'An- 
jou & de  la  co m telle  de  Montfojt.  Ces  deux 
princeifes  ayant  été  élevées  /ans  la  mol- 
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lciïc  des  cours  , 8c  Jeanne  A' Arc  dans  le  ru* 
de  exercice  des  travaux  de  la  campagne  , il 
était  plus  fing'ulicr  & plus  beau  de  quitter 
fa  cour  que  fa  chaumière  pour  les  combats. 

L’héroïne  qui  défendit  Beauvais  eft  peut- 
être  fupérieure  à celle  qui  fit  lever  le  fiége 
d’Orléans;  elle  combattit  tout  aufïi  bien,  & 
ne  fe  vanta  ni  d’ètre  pucelle  ni  d’ètre  inf- 
pirée.  Ce  fut  en  1472  quand  l’armée  Bour- 
guignonne ailiégeait  Beauvais  Jeanne  Ha- 
chette à la  tète  de  plusieurs  femmes  foutint 
longtcms  un  adaut,  arracha  fétendart  qu’un 
officier  des  ennemis  allait  arborer  fur  la  brè- 
che , jetta  le  portc-étendart  dans  le  foffé , & 
donna  le  tems  aux  troupes  du  roi  d’arriver 
pour  fecourir  la  ville.  Ses  defeendans  ont 
été  exemptés  de  la  taille;  faible  & honteufe 
récotnpenfe.  Les  femmes  & les^-fd lies  de  Beau- 
vais font  plus  flattées  d’avoir  le  pas  fur  les 
hommes  à la  proceffion  le  jour  de  l’anniver- 
faire.  Toute  marque  publique  d'honneur  en-, 
courage  le  mérite;  & l’exemption  de  la  taille 
n’eft  qu’une  preuve  qu’on  doit  être  aflujetti  à 
cette  fervitude  par  le  malheur  de  fa  nai dance. 

Aille,  de  la  Lharfe  de  la  maifon  de  la  Tour 
Au  Pin-Gouvernet , fc  mit  en  1693  à la  tête 
des  communes  en  Dauphiné , & repoufia  les 
Barbets  qi\  fefaient  une  irruption.  Le  roi 
lui  donna  V me  penfion  comme  à un  brave 
officier.  L’rrdre  militaire  de  St.  Louis  n’e* 
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Il  n’eft  prefque  point  de  nation  qui  ne  Te 
glorifie  d’avoir  de  pareilles  héroïnes  ; le  nom- 
bre n’en  eft  pas  grand;  la  nature  femble  avoir 
donné  aux  femmes  une  autre  deftination.  Ou 
a vu,  mais  rarement,  des  femmes  s’enrôle!? 
parmi  les  foldats.  E11  un  mot , chaque  peu- 
ple a eu  des  guerrières:  mais  le  royaume  des 
Amazones  fur  les  bords  du  Tnermcclon  n’eft 
qu’une  fiction  poétique , comme  prefque  tout 
ce  que  l’antiquité  raconte. 


Section  premie’re. 

’ ARTICLE  Ame  * & tous  les  articles 


qui  tiennent  à la  métaphyfique  , doivent 
commencer  par  une  foumiiTion  fincère  aux 
dogmes  indubitables  de  i’églife.  La  révéla- 
tion vaut  mieux  fans  doute  que  toute  la  phi- 
lofophie.  Les  fyftèmes  exercent  l’efprit  ; mais 
la  foi  l’éclaire  & le  guide. 


Ne  prononce -t- on  pas  fouvent  des  mets 
dont  nous  n’avons  qu’une  idée  très  confufe , 
ou  même  dont  nous  n’en  avons  Atcune?  Le 
mot  d’urne  n’eft-il  pas  dans  ce  c/s  ? Lorfque 
la  languette,  ou  la  foupape  d’ul  fouflet  eft 
dérangée,  & que  l’air  qui  eft  f/tré  dans  la 
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capacité  du  fouflet  en  fort  par  quelque  ou- 
verture furvenue  à cette  foupape , qu’il  n’eft 
plus  comprimé  contre  les  deux  palettes  , & 
.qu  il  n eft  pas  poufle  avec  violence  vers  le 
foyer  quil  doit  allumer,  les  fervantes  difent: 
l ame  du  fouflet  efi  crevée.  Elles  n’en  favent 
pas  davantage  5 & cette  quellion  ne  trouble 
point  leur  tranquillité. 

Le  jardinier  prononce  le  mot  d 'ame  des 
plantes , & les  cultive  très  bien  fans  favoir 
ce  qu’il  entend  par  ce  terme. 

Le  luthier  pofe  , avance  ou  recule  Vante 
d'un  violon  fous  le  chevalet,  dans  l’intérieur 
des  deux  tables  de  l’inftrument  ; un  chétif 
morceau  de  bois  de  plus  ou  de  moins  lui 
donne  ou  lui  ôte  une  ame  harmonieufe. 

Nous  avons  plulieurs  maftufaélures  dans 
lefquelles  les  ouvriers  donnent  la  qualification 
d 'ame  à leurs  machines.  Jamais  on  ne  les 
entend  difputer  fur  ce  mot  5 il  11’en  eft  pas 
ainli  des  phiiofophes.  - 

Le  mot  A'ame  parmi  nous  lignifie  en  géné- 
ral ce  qui  anime.  Nos  devanciers  les  Celtes 
donnaient  à leur  ame  le  nom  de  Seel , dont 
les  Anglais  ont  fait  le  mot  foui  , les  Alle- 
mans  feelkSc  probablement  les  anciens  Teu- 
tons & l&j  anciens  Bretons  n’eurent  point 
de  querelle^,  dans  les  univerlités  pour  cette 
exprefiîon. 
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Les  Grecs  diftinguaient  trois  fortes  d’ames  ; 
p fiché  qui  lignifiait  l’âme  fenfitive , lame  des 
fens  i & voilà  pourquoi  Y Amour , enfant  d’A- 
phrodite , eut  tant  de  pafiion  pour  P fiché , Sr9 
que  P fiché  l’aima  fi  tendrement  : pneuma  , le 
foufle  qui  donnait  la  vie  & le  mouvement 
à toute  la  machine , & que  nous  avons  tra- 
duit par  fpiritus  , efprit  ; mot  vague  auquel 
on  a donné  mille  acceptions  différentes  ; & 
enfin , Nous , l intelligence. 

Nous  polfédions  donc  trois  âmes  fans  avoir 
la  plus  légère  notion  d’aucune.  St.  Thomas  Somme 
d’Aquin  admet  ces  trois  âmes  en  qualité  de  de  St. 
péripatéticien;  & diftingue  chacune  de  ces  ’ 

trois  âmes  en  trois  parties.  Ly0nj 

P fiché  était  dans  la  poitrine.  Pneuma  fe  ré-  I7?8- 
pandait  dans  tAut  le  corps  ; & Nous  était  dans 
la  tète.  Il  n’y  a point  eu  d’autre  philofo- 
phie  dans  nos  écoles  jufqu’à  nos  jours  ; & 
malheur  à tout  homme  qui  aurait  pris  une 
de  ces  âmes  pour  l’aqtre. 

Dans  ce  cahos  d’idées  il  y avait  pourtant 
un  fondement.  Les  hommes  s’étaient  bien 
apperqus  que  dans  leurs  pallions  d’amour,  de  * 
colère,  de  crainte,  il  s’excitait  des  mouve- 
mens  dans  leurs  entrailles.  Lejfoie  & le 
cœur  furent  le  fiége  des  pallions,/  Lorfqu’011 
penfe  profondément  , on  fent  Âme  conten- 
tion dans  les  organes  de  la  tète  / Donc  l’ame 
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iiitellecfluelle  efic  dans  le  cerveau.  Sans  îef- 
piration  point  de  végétation  , point  de  vie; 
donc  l’ame  végétative  eft  dans  la  poitrine  qui 
Reçoit  le  foufie  de  l’air. 

Lorfque  les  hommes  virent  en  fonge  leurg 
pareils  ou  leurs  amis  morts , il  falut  bien 
chercher  ce  oui  leur  était  apparu.  Ce  n’était 
pas  le  corps  qui  avait  été  confirmé  fur  un 
bûcher,  ou  englouti  dans  la  mer,  & man- 
gé des  poilions.  C’était  pourtant  quelque 
chofe , à ce  qu’ils  prétendaient  ; car  ils  l’a- 
vaient vu;  le  mort  avait  parlé;  le  fongeur 
l’avait  interrogé.  Etait -ce  pfiché  ? était- ce 
prtèuma  '•!  était- ce  nous  avec  qui  on  avait 
converfé  en  longe  ? On  imagina  un  phan- 
tônie  , une  figure  légère  ; c’était  skia , c’était 
ilahnonos , une  ombre , des  maires , une  petite 
ante  d’air  & de  feu  extrêmement  déliée  qui 
errait  je  ne  fais  où. 

Dans  la  fuite  des  tems , quand  on  voulut 
approfondir  la  chofe  , il  demeura  pour  confi. 
tant  que  cette  ame  était  corporelle  ; & toute 
l’antiquité  n’en  eut  point  d’autre  idée.  Enfin 
P Lit  ou  vint  qui  fabtilifa  tellement  cette  ame, 
qu’  on  douta  s’il  ne  la  féparait  pas  entière- 
ment de  Li  matière  ; mais  ce  fut  un  problème 
qui  ne  futVpmais  réfolu , jufqu’à  ce  que  ia 
foi  vint  no  il  éclairer. 

En  vain  lc\  matérialises  allèguent  quelques 
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•pères  de  l’églifc  , qui  ne  s’exprimaient  point  p;vre  y. 
avçc  exactitude.  St.  Irenée  dit , que  Pâme  n’cft  ch.  VIL 
que  le  fouâe  de  la  vie;  qu’elle  n’eft  incorpo- 
relle que  par  comparaifon  avec  le  corps  mor-j 
tel;  & qu’elle  conferve  la  figure  de  l’homme, 
afin  qu’on  la  reconnaide. 

En  vain  TertuUien  s’exprime  ainfi  : La  cor- 
poralité de  l’ame  éclate  dans  l’Evangile  ; Beanimâ 
cor por alitrvs  anima  in  ipfo  Evungelio  relucefft.  caF-  ^ 
Car  fi  l’ame  n’avait  pas  un  corps  , l’image  de 
l’ame  n’aurait  pas  l’image  du  corps. 

En  vain  même  rapporte-t-il  la  vifion  d’une 
fainte  femme  qui  avait  vu  une  aine  très  bril- 
lante , & de  la  couleur  de  l’air. 

En  vain  Tatien  dit  exprelfément , pfukai  Oraifon 

mon  cun  ei  ton  antropon  polumères  ejü  ; l’ame  contre  les 

de  l’homme  efi:  compofée  de  plufieurs  parties.  Grecs. 

v En  vain  aiîégue-t-on  St.  Hilaire  qui  dit 

dans  des  tems  pollérieurs  : il  n’eft  rien  de  ^f}‘ 
r . , . , i i . iur  if. 

créé  qui  ne  J oit  corporel  ni  dans  le  ciel  , ni 

fur  la  terre , ni  parmi  les  vif  blés , ni  parmi  les  pag.  653. 

iuvifibles  : tout  efi  formé  uélèmens  ; ffi  les 

âmes  , fait  qu’elles  habitent  un  corps,  fait  qu’elles 

en  forcent , ont  toujours  une  ftbfiance  corporelle. 

En  vain  St.  Ambroije , au  fixiéme  fiécle , Sur  éru- 
dit : Nous  ne  connoijfons  rien  que  de  matériel , liv. 

■ excepté  la  feule  vénérable  Trinité.  1 c^‘ 

Le  corps  de  l’églife  entière  a iHécidé  que 
Paine  eft  immatérielle.  Ces  faints  étaient  tom- 
bés dans  une  erreur  alors  uni/erfelle  ; ils 
étaient  honunes  ; mais  iis  ne  f7  trompèrent 
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pas  fur  l’immortalité  , parce  qu’elle  eft  évL 
demment  annoncée  dans  les  évangiles. 

Nous  avons  un  befoin  fi  évident  de  la 
^décifion  de  l’églife  infaillible  fur  ces  points 
de  philofophie , que  nous  n’avons  en  effet 
par  nous-mêmes  aucune  notion  fuffilante  de 
ce  qu’on  appelle  efprit  pur  , & de  ce  qu’on 
nomme  matière.  L’efprit  pur  eft  un  mot  qui 
11e  nous  donne  aucune  idée  ; & nous  ne  con- 
naiifons  la  matière  que  par  quelques  phéno- 
mènes. Nous  la  connaiffons  fi  peu  que  nous 
l’appelions  fubftance  ; or  le  mot  fubftance  veut 
dire  ce  qui  ejt  deffom  5 mais  ce  delfous  nous 
fera  éternellement  caché.  Ce  dejfous  eft  le 
fecret  du  Créateur;  & ce  fecret  du  Créateur 
eft  partout.  Nous  ne  favons  ni  comment 
nous  recevons  la  vie  , ni  comment  nous  la 
donnons  , ni  comment  nous  croitfons  , ni 
comment  nous  digérons  , ni  comment  nous 
dormons , ni  comment  nous  penfons  , ni  com- 
ment nous  fentons. 

La  grande  difficulté  eft  de  comprendre  com- 
ment un  être , quel  qu’il  foit , a des  penfées. 

Section  seconde. 

D|f  doutes  de  Locke  fur  l’âme . 

L’auteurVde  l’article  Ame  dans  l’Encyclo- 
pédie a füi\i  fcrupuleufement  Jaque  lot mais 
Jaquelot  ne  iy  "ms  apprend  rien.  Il  s’élève  auiîi 
\ cou- 
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-tontre  Locke  ; parce  que  le  modefte  Locke  a dit: 

53  nous  ne  ferons  peut  - être  jamais  capables  Traduc- 
33  de  connaître  fi  un  être  matériel  penfe  ou  J de 
33  non  , par  la  raifon  qu’il  nous  eft  impofii-  C°^e' 

„ ble  de  découvrir  par  la  contemplation  de» 

„ nos  propres  idées  fans  révélation  , fi  Dieu 
33  n’a  point  donné  à quelque  amas  de  ma- 
33  tière  difpofée  comme  il  de  trouve  à pro- 
33  pos , la  puiffance  d’appercevoir  '&  de  pen- 
33  fer  ; ou  s’il  a joint  & uni  à la  matière 
„ ainfi  difpofee  une  fubftance  immatérielle 
33  qui  penfe.  Car  par  rapport  à nos  notions , 

33  il  ne  vous  eft  pas  plus  mal  aifé  de  conce^ 

33  voir  que  Dieu  peut  , s’il  lui  plait,  ajou- 
33  ter  a notre  idée  de  la  matière  la  faculté 
„ de  penfer  , que  de  comprendre  qu’il  y 
» joigne  une  autre  fubftance  avec  la  faculté 
„ de  penfer  ; puifque  nous  ignorons  en  quoi 
„ confifte  la  çenfée  , & à quelle  efpèce  de 

s,  fubftance  cet  Etre  tout  - puiffant  a trouvé 
33  à propos  d’accorder  cette  pufifance  qui  ne 
33  faurait  être  créée  qu’en  vertu  du  bon  plai- 
„ fir  & de  la  bonté  du  Créateur.  Je  ne  vois 
33  pas  quelle  contradidion  il  y a que  Dieu» 

33  cet  être  p enfant  , éternel  & tout- puiffant , 

„ donne , s’il  veut  , quelques  degrés  de  fen-  • 

„ timent , de  perception  & de  penfée  à cer- 
,,  tains  amas  de  matière  créée  &|infenfible, 

„ qu’il  joint  enfemble  comme  il  le  trouve  à 
J5  propos.  ” 

Première  partie. 
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C’était  parler  en  homme  profond  , reli- 
gieux & modefte.  a ) 

On  fait  quelles  querelles  il  eut  a effuier 
fur  cette  opinion  qui  parut  hazardée  , mais 
*qui  en  effet  n’était  en  lui  qu’une  fuite  de  la 
conviction  où  il  était  de  la  toute- puiifancC 
de  Dieu  , & de  la  faiblelfe  de  l’homme.  Il 
ne  difait  pas  que  la  matière  penfàt  : mais  il 
difait  que  nous  n’en  favons  pas  alfez  pour 
démontrer  qu’il  eft  impoffible  à Dieu  d’a- 
jouter le  don  de  la  penfée  à l’être  inconnu , 
nommé  matière , après  lui  avoir  accordé  le 
don  de  la  gravitation  & celui  du  mouvement 
qui  font  également  incompréheniibles. 

Locke  n’était  pas  affurément  le  feul  qui  eût 
avancé  cette  opinion  5 c’était  celle  de  toute 
l’antiquité  , qui  en  regardant  faille  comme 
une  matière  très  déliée  , aflùrait  par  confé- 
quent  que  la  matière  pouvait  fentir  & penfer. 

C’était  le  feiltiment  de  Gajfendi , comme  on 
le  voit  dans  fes  objections  à Defcartes.  ” Il 
” eft  vrai  , dit  Gajfendi , que  vous  cônnaif- 
” fez  que  vous  penfez  -,  mais  vous  ignorez 

a)  Voyez  le  difcours  préliminaire  de  Mf.  Da~ 
lembert. 

„ On  peut  dire  T qu’il  créa  la  métaphyfique , à- 
5,  peu-près  b mime  Newton  avait  créé  la  phyfique. . . . 
3,  pour  conrv  vtre  notre  ame  , fes  idées  & fes  affec- 
„ tions  , il  nVtudia  point  les  livres  , parce  qu’ils  l’au- 
,3  raient  mal  y nftruit  ; . il  fe  contenta  de  defcendre 
v 


4 


A M E.  Se  & ion.  II.  179 

,y  quelle  efpéce  de  fubftance  vous  êtes  vous 
„ qui  penfez.  Ainfî  quoique  l’opération  de 
-,  la  penfée  vous  foit  connue , le  principal 
„ de  votre  efl’ence  vous  eft  caché  j & vous 
„ ne  favez  point  quelle  eft  la  nature  de  cettJ 
„ fubftance , dont  l’une  des  opérations  eft  de 
„ penfer.  Vous  rclfemblez  à un  aveugle  qui 
„ {entant  la  chaleur  du  foleil , & étant  averti 
„ qu’elle  eft  caufée  par  le  foleil  , croirait 
„ avoir  une  idée  claire  & diftinéte  de  cet 
3,  aftre;  parce  que  fi  on  lui  demandait  ce  que 
„ c’eft  que  le  foleil , il  pourait  répondre  que 
9,  c’eft  une  chofe  qui  échauffe,  &c.  ” 

Le  même  Gqjfendi  dans  fa  philofophie  d’’ Epi- 
cure  , répète  plufieurs  fois  qu’il  n’y  a aucu- 
ne évidence  mathématique  de  la  pure  fpiri- 
tualité  de  l’ame. 

Defcartes , dhrs  une  de  fes  lettres  à la  prin- 
celfe  Palatine  Elizabeth  , lui  dit  : „ Je  con- 
„ felïe  que  par  la  feule  raifon  naturelle  nous 
„ pouvons  faire  beaucoup  de  conjeélures 
„ fur  l’ame  , & avoir  de  flatteufes  efpéran- 
„ ces , mais  non  pas  aucune  ali'urance.  ” Et 

„ profondément  en  lui  - même  ; & après  s’être , 

„ pour  ainfî  dire  contemplé  longtems  , il  ne  fit 
,,  dans  fon  traité  de  Y Entendement  humain  que  pré- 
„ fenter  aux  hommes  le  miroir  dans  le  liel  il  s’etait 
53  vu.  En  un  mot , il  réduifit  la  méta  fnyfique  à ce 
« qu’elle  doit  être  en  effet  , la  phyfiq'/e  expérimen-^ 
j»  taie  de  l’ame."  / 

,/M  % 
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en  cela  Defcartes  combat  dans  fes  lettres  c* 
qu’il  avance  dans  fes  livres  ; contradiction 
trop  ordinaire. 

Enfin  , nous  avons  vu  que  tous  les  pères 
des  premiers  fiécles  de  l’églife , en  croyant  fa- 
mé immortelle , la  croyaient  en  même  tems 
matérielle.  Ils  penfaientr  qu’il  eft  aufîi  aifé  à 
Dieu  de  conferver  que  de  créer.  Ils  difaient: 
Dieu  la  fit  penfante  , il  la  confervera  pen- 
fante. 

i Mallebranche  a prouvé  très  bien  que  nous 
n’avons  aucune  idée  par  nous-mêmes,  & que 
les  objets  font  incapables  de  nous  en  donner. 
De- là  il  conclud  que  nous  voyons  tout  en 
Dieu.  C’eft  au  fond  la  même  chcfe  que  de 
faire  Dieu  l’auteur  de  toutes  nos  idées  j car 
avec  quoi  verrions  - nous  dans  lui , fi  nous 
n’avions  pas  des  inftmmens  pour  voir  ? Ejt 
ces  inftruméns  , c’eft  lui  feul  qui  les  tient  & 
qui  les  dirige.  Ce  fyftème  eft  un  labyrinthe , 
dont  une  allée  vous  mènerait  au  fpinofif- 
me  , une  autre  au  ftoïcifme  , & une  autre 
au  chaos. 


Quand  on  a bien  difputé  fur  l’efprit , fur 
la  matière , on  finit  toujours  par  ne  fe  point 
entendre. , Aucun  philofophe  n’a  pu  lever  par 
fes  proprV;  forces  ce  voile  que  la  nature  a 
étendu  fum  tous  les  premiers  principes  des 
chofes  ; ils\idifputent , & la  nature  agit. 
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Section  troisième. 

De  Pâme  des  bêtes,  & de  quelques  idées  creufes ^ 

Avant  l’étrange  fyftème  qui  fuppofe  les 
animaux  de  pures  machines  fans  aucune  fen- 
fation  , les  hommes  n’avaient  jamais  ima- 
giné dans  les  bêtes  une  ame  immatérielle; 
& perfonne  n’avait  poulfé  la  témérité  jufqu’à 
dire  qu’une  huître  poiléde  une  ame  fpirituel- 
le.  Tout  le  monde  s’accordait  paifiblement 
-à  convenir  que  les  bêtes  avaient  reçu  de  Dieu 
du  fentiment , de  la  mémoire  , des  idées , & 
non  pas  un  efprit  pur.  Perfonne  n’avait  abu- 
fé  du  don  de  raifonner  au  point  de  dire  , que 
la  nature  a donné  aux  bêtes  tous  les  organes 
du  fentiment  »pour  qu’elles  n’euflent  point 
de  fentiment.  Perfonne  n’avait  dit  qu’elles 
crient  quand  on  les  bleife  , & qu’elles  fuient 
quand  on  les  pourfuit,  fans  éprouver  ni  dou- 
leur ni  crainte. 

On  ne  niait  point  alors  la  toute  - puifance 
de  Dieu;  il  avait  pii  communiquer  à la  ma- 
tière organifée  des  animaux  le  plailîr,  la  dou- 
leur; le  reflouvenir , la  combinaifon  de  quel- 
ques idées  ; il  avait  pu  donner,  h.  plusieurs 
d’entr’eux  , comme  au  linge,  à/ l’éléphant, 
au  chien  de  chafle,  le  talent  de  J perfection- 
ner dans  les  arts  qu’on  leur  ap  /rend  ; non- 
feulement  il  avait  pu  douer  pr/fque  tous  les 

/ M 3 
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animaux  carnaffiers  du  talent  de  mieux  faire 
la  guerre  dans  leur  vieil leile  expérimentée 
oue  dans  leur  jeune  fie  trop  confiante  ; non- 
ieulement , dis-je,  il  l’avait  pu,  mais  il  l’a- 
vait fait  ; l’univers  en  était  témoin. 

Tweira  & Defcartes  foutinrent  à l’univers 
qu^il  fe  trompait,  que  Dieu  avait  joué  des 
gobelets  , qu  il  avait  donné  tous  les  inftru- 
mens  de  la  vie  & de  la  fenfation  aux  ani- 
maux , afin  qu’ils  n’euflent  ni  fenfation  , ni 
vie  proprement  dite.  Mais  je  ne  fais  quels 
prétendus  philofophes  , pour  répondre  à la 
chimère  de  Dejicavtes  , fe  jettèrent  dans  la 
chimère  oppofee  ; ils  donnèrent  libéralement 
un  efprit  pur  aux  crapaux  & aux  infedesj 
in  vitium  âucit  culpœ  fuga. 

\ Elltre  ces  deux  folies,  l’une  qui  ôte  le  fen- 
timent  aux  organes  du  fentiment,  l’autre  qui 
loge  un  pur  efprit  dans  une  punaife;  on  ima- 
gina un  milieu}  c’eft  l’inftincft  } & qu’eft-ce 
que  l’mftinct?  Oh  oh  ! c’eft  une  forme  fubf- 
tantielle } c’eft  une  forme  plaftique } c’eft  un 
je  ne  fais  quoi  } c’eft  de  l’inftind.  Je  ferai 
de  votre  avis  , tant  que  vous  appellerez  la 
plupart  des  chofes  , je  ne  fais  quoi  ,•  tant  que 
votre  philofophie  commencera  & finira  par  je 
ne  Jais  j mfs  quand  vous  affirmerez  , je  vous 
dirai  avec  VjVior  dans  fon  poème  fur  les  va- 
nités du  mande  : 

Ofez-vous  aA^ner , pédans  infuportables  , 

Une  caufe  diV’rfe  à des  effets  femblables ? 


A M E.  Se&ion  III. 


183 


Avez  - vous  mefuré  cette  mince  cloifon 
Qui  femble  féparcr  l’inftinâ:  de  la  raifort? 

Vous  êtes  mal  pourvus  & de  l’un  & de  1 autre. 
Aveugles  infenfés , quelle  audace  eft  la  vôtre  ? • 

L’orgueil  eft  votre  inftinct.  Conduirez  vous  nos  pas, 
Dans  ces  chemins  gliflans  que  vous  ne  voyez  pas? 

L’auteur  de  l’article  Ante  dans  l’Encyclopé- 
die s’explique  ainfi.  „ Je  me  repréfente  l’ame 
„ des  bêtes  comme  une  fubftance  immaté- 
rielle  & intelligente  , mais  de  quelle  efpèce  ? 

„ Ce  doit  être , ce  me  femble  , un  principe 
„ aétif  qui  a des  fenfations  , & qui  n’a  que 

5,  cela Si  nous  réfléchirons  fur  la  natu- 

„ re  de  l’ame  des  bêtes , elle  ne  nous  fournit 
„ rien  de  fon  fonds  qui  nous  porte  à croire 
que  fa  fpiritualité  la  fauvera  de  l’anean- 
„ tiffement.  ”* 

Je  n’entends  pas  comment  on  fe  reprefente 
une  fubftance  immatérielle.  Se  repréfenter 
quelque  chofe  , c’eft  s’cn  faire  une  image  s 
& jufqu’à  préfent  perfonne  n’a  pu  peindre 
refprit.  Je  veux  que  par  le  mot  représente , 
l’auteur  entende , je  conçois  j pour  moi  j a- 
voue  que  je  ne  le  conçois  pas»  Je  conçois 
encor  moins  qu’une  ame  fpirituelle  foit  ané- 
antie , parce  que  je  ne  conçois  n'i  la  création, 
ni  le  néants  parce  que  je  n’ai  /amais  aftjfte 
au  confeil  de  Dieu  s parce  que  jf  ne  fais  rien 
du  tout  du  principe  des  chofesy 

Si  je  veux  prouver  que  l’^ue  eft  un  être 
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réel , on  m’arrête  en  me  difant  que  c’eft  une 
faculté.  Si  j’affirme  que  c’eft  une  faculté , & 
que  j’ai  celle  de  penfer  , on  nie  répond  que 
5e  me  trompe  ; que  Dieu,  le  maître  étemel 
de  toute  la  nature , fait  tout  en  moi , & diri- 
ge toutes  mes  adions , & toutes  mes  penfées  ; 
que  li  je  produifais  mes  penfées , je  faurais 
celles  que  j’aurai  dans  une  minute  ; que  je  ne 
le  fais  jamais  ; que  je  11e  fuis  qu’un  automate 
à fenfations  & à idées , néceUàirement  dépen- 
dant, & entre  les  mains  de  l’Etre  fuprème, 
infiniment  plus  fournis  à lui  que  l’argile  ne 
l’eft  au  potier. 

J’avoue  donc  mon  ignorance;  j’avoue  que 
quatre  mille  tomes  de  métaphyfique  ne  nous 
enfeigneront  pas  ce  que  c’eft  que  notre  ame. 

Un  philofophe  orthodoxe  diftft  à un  phi- 
lofophe  hétérodoxe;  comment  avex-vous  pu 
parvenir  à imaginer  que  l’ame  eft  mortelle  de 
fa  nature,  & qu’elle  n’eft  éternelle  que  par 
la  pure  volonté  de  Dieu  ? Par  mon  expé- 
rience, dit  l’autre. — Comment!  eft- ce  que 
vous  êtes  mort  ? — Oui  ; fort  fou  vent.  Je 
tombais  en  épilepfie  dans  ma  jeun  elfe  , & je 
vous  affiire  que  j’étais  parfaitement  mort  pen- 
dant plufieurs  heures.  Nulle  fenfation,  nul 
fouvenir  méfie  du  moment  où  j’étais  tombé. 
Il  m’arrive  V-  préfent  la  même  chofe  prefque 
toutes  les  n\  jts.  Je  ne  fens  jamais  précifé- 
ment  le  momVit  où  je  m’endors  ; mon  fom- 
meil  eft  abfoiiYpent  fans  rêves.  Je  ne  peux 
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imaginer  que  par  conjectures  combien  de 
tems  j’ai  dormi.  Je  fuis  mort  régulièrement 
fix  heures  en  vingt- quatre.  C’eft  le  quart 
de  ma  vie. 

L’orthodoxe  alors  lui  foutint  qu’il  penfait 
toujours  pendant  fon  fommeil  fans  qu’il  en 
fût  -rien.  L’hétérodoxe  lui  répondit  : Je  crois 
par  la  révélation  que  je  penferai  toûjours  dans 
l’autre  vie;  mais  je  vous  alTure  que  je  penfe 
rarement  dans  celle  - ci. 

L’orthodoxe  ne  fe  trompait  pas  en  a(Tu- 
rant  l’immortalité  de  l’ame  ; puifque  la  foi 
& la  raifon  démontrent  cette  vérité  ; mais  il 
pouvait  fe  tromper  en  aflurant  qu’un  homme 
endormi  penfe  toûjours. 

Locke  avouait  franchement  qu’il  ne  pen- 
fait pas  toujours  quand  il  dormait.  Un  autre 
philofophe  a dit  : le  propre  de  l'homme  ejl  de 
penfer  ; mais  ce  rieft  pas  fon  ejfence. 

Laiflons  à chaque  homme  la  liberté  & la 
confolation  de  fe  chercher  foi  - même , & de 
fe  perdre  dans  fes  idées. 

Cependant  il  eft  bon  de  favoir  qu’en  173°  » 
un  philofophe  elfui-a  une  perfécution  alfez 
forte  pour  avoir  avoué  , avec  Locke , que  fon 
entendement  n’était  pas  exercé  xhis  les  mo- 
mens  du  jour  & de  la  nuit  , de  /même  qu’iL 
ne  fe  fervait  pas  à tout  mo niera  de  fes  bras 
& de  fes  jambes.  Non  feulemelt  1 ignorance 
«le  cour  le  perfécuta  , mais  ignorance  ma- 
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ligne  de  quelques  prétendus  littérateurs  fe 
déchaîna  contre  le  perfécuté.  Ce  qui  n’avait 
produit  en  Angleterre  que  quelques  difputes 
philofophiques,  produisit  en  France  les  plus 
lâches  atrocités  ; un  Français  fut  la  viétime 
de  Locke. 

Il  y a eu  toujours  dans  la  fange  de  notre 
littérature  plus  d’un  de  ces  miférables  qui 
ont  vendu  leur  plume , & cabalé  contre  leurs 
bienfaiteurs  mêmes.  Cette  remarque  eft  bien 
étrangère  à l’article  Aine  ; mais  faudrait -il 
perdre  une  occafion  d’effrayer  ceux  qui  fe 
rendent  indignes  du  nom  d’homme  de  lettres  s 
qui  proftituent  le  peu  d’efprit  & de  confcien- 
ce  qu’ils  ont  à un  vil  intérêt , à une  politi- 
que chimérique  , qui  trahiflent  leurs  amis 
pour  flatter  des  fots  , qui  bravent  en  fecret 
la  cigüe  dont  l’ignorant  puiffant  & méchant 
veut  abreuver  des  citoyens  utiles  ? 

Arriva-t-  il  jamais  dans  la  véritable  Rome 
qu’on  dénonçât  aux  confuls  un  Lucrèce  pour 
avoir  mis  en  vers  le  fyftème  à'Epicure  ? un 
Cicéron  pour  avoir  écrit  plufieurs  fois  , qu’après 
la  mort  on  ne  reflent  aucune  douleur  ? qu’on 
accufat  un  Pline,  un  Varron , d’avoir  eu  des 
idées  particulières  fur  la  Divinité?  La  liberté 
de  penfer  fi  t illimitée  chez  les  Romains.  Les 
efprits  durs!  jaloux  & rétrécis  , qui  fe  font 
efforcés  d’éVrafer  parmi  nous  cette  liberté , 
mère  de  nosYponnaiffances , & premier  reiïort 
4e  l’entendement  humain  , ont  prétexté  des 
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dangers  chimériques.  Ils  n’ont  pas  fongé  que 
les  Romains  qui  pouffaient  cette  liberté  beau- 
coup plus  loin  que  nous , n’en  ont  pas  moirÿ 
cté  nos  vainqueurs , nos  législateurs  , & que 

les  difputes  de  l’éco-e  n’ont  pas  plus  de  rap- 
port au  gouvernement  que  le  tonneau  de 
D’ogène  n’en  eut  avec  les  victoires  d "Ale- 
xandre. 

Cette  leçon  vaut  bien  une  leçon  fur  l’ame  ; 
nous  aurons  peut-être  plus  d’une  occafion 
d’y  revenir. 

Enfin  , en  adorant  Dieu  de  toute  notre 
ame,  ccnfefions  toujours  notre  profonde  igno- 
rance fur  cette  ame , fur  cette  faculté  de  fen- 
tir  & de  penfer  que  nous  tenons  de  fa  bonté 
infinie.  Avouons  que  nos  faibles  raifonnemens 
ne  peuvent  rîen  ôter,  rien  ajouter  à la  révé- 
lation & à la  foi.  Concluons  enfin  que  nous 
devons  employer  cette  intelligence,  dont  la 
nature  eft  inconnue , à perfectionner  les  feien- 
ce$  qui  font  l’objet  de  l’Encyclopédie  , comme 
les  horlogers  employait  des  relforts  dans  leurs 
montres , fans  favoir  ce  que  c’eft  que  le  reifort. 

Section  quatrième. 


Il  eft  dit  dans  la  Genèfe  Dieu  foufa 

au  vif  âge  de  l'homme  un  fouj  ’e  vie  , & 

il  devint  ame  vivante  ; & ne  des  ani- 


Sur  l'aine  & fur  nos  i±  mees. 


IBS  Ame.  Section  IF. 

maux  efl  dans  le  fang  ; & ne  tuez  point  mon 
ame , &c. 

Ainfi  Pâme  était  prife  en  général  pour 
f origine  & la  caufe  de  la  vie,  pour  la  vie  mê- 
me. C’eft  pourquoi  certaines  nations  croyaient 
fans  raifonner  que  quand  la  vie  fe  dilîipait 
Paine  fe  dilîipait  de  même. 

Si  l’on  peut  déméler  quelque  chofe  dans  le 
chaos  des  hiftoires  anciennes , il  femble  qu’au 
moins  les  Egyptiens  furent  les  premiers  qui 
eurent  la  fagacité  de  diftinguer  l’intelligence 
& Pâme  ; & les  Grecs  apprirent  d’eux  à 

diftinguer  auftî  leur  noiis  , leur  pneuma , 
leur  skia. 

Les  Latins  à leur  exemple  diftinguèrent 
animas  8c  anima  , & nous  enfin  nous  avons 
eu  aulti  notre  ame  & notre  , entendement. 
Mais  ce  qui  eft  le  principe  de  notre  vie  , ce 
qui  eft  le  principe  de  nos  penfées , font -ce 
deux  chofes  différentes?  ePc-ce  le  même  être  ? 
ce  qui  nous  fait  digérer  & ce  qui  nous  don- 
ne des  fenfations  & de  la  mémoire  , reifem- 
ble-t-il  à ce  qui  eft  dans  les  animaux  la  caufe 
de  leurs  fenfations  8c  de  leur  mémoire  ? 

C’eft  là  l’éternel  objet  des  difputes  des 

b)  Ce  n’éfa  it  pas  fans  doute  l’opinion  de  St. 
Augujtin  qui , Vans  le  livre  huit  de  la  Cite  de  Dieu, 
s’exprime  ainfi  :\  Que  ceux-là  fe  taifent  qui  rit  ont  pas 
ofe'  à la  vérité ,V  dire  que  Dieu  eji  un  corps  , mais 
qui  ont  cru  que  yw  âmes  font  de  même  nature  que 
lui.  Ils  té  ont  pas  ont  frappés  de  té  extrême  mutabilité  de 
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hommes;  je  dis  l’éternel  objet  ; car  n’ayant 
point  de  notions  primitives  dont  nous  puif- 
fions  defcendre  dans  cet  examen , nous  ne 
pouvons  que  nager  & nous  débattre  dans 
une  mer  de  doutes.  Faibles  & malheureufei 
machines  à qui  Dieu  daigne  communiquer 
le  mouvement  pendant  les  deux  momens 
de  notre  exiftence , qui  de  nous  a pu  apper- 
«evoir  la  main  qui  nous  foutient  fur  ces 
abîmes  ? 

Sur  la  foi  des  nos  connaiiTances  acquifes 
nous  avons  ofé  mettre  en  queftion  fi  l’ame 
eft  créée  avant  nous  , fi  elle  arrive  du  néant 
dans  notre  corps  ? à quel  âge  elle  eft  venue 
fe  placer  entre  une  vellie  & les  inteftins 
CMum  & re&um  ? fi  elle  y a reçu  ou  ap- 
porté quelques  idées  , & quelles  font  ces 

idées  ? fi  ajhès  nous  avoir  animés  quelques 
momens , fon  eifence  eft  de  vivre  après  nous 
dans  l’éternité  fans  l’intervention  de  Dieu 
même?  Si  étant  efprit  , & Dieu  étant  efprit, 
ils  font  l’un  & l’autre  d’une  nature  fembîa- 
ble&)?  ces  quefticns  parailfent  fub limes;  que 
font-elles  ? des  queftions  d’aveugles  - nés  fur 
la  lumière.  0 

notre  ame , qu'il  riejî  pas  permis  d'attribuer  à D I E U. 

„ Cedant  & illi  quos  quidem  fpuduit  dicere 
,,  Deüm  corpus  elfe  , verumtamfjp  ejusdem  na- 
,,  turæ , cujus  ille  eft  , animos  njfftros  efie  puta- 
55  verunt  : ita  non  eos  movet  tan  ja  mutabilitas  ani- 
55  raæ  s quam  Dsi  naturæ  tribuereynefas  eft.  ” 
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Quand  nous  voulons  connaître  grofliére-' 
ment  un  morceau  de  métal , nous  le  mettons 
au  feu  dans  un  creufet  ; mais  avons-nous  un 
creufet  pour  y mettre  l’ame? 

^ Que  nous  ont  appris  tous  les  philofophes 
anciens  & modernes  'i  un  enfant  eft  plus 
fage  qu’eux  ; il  ne  penfe  pas  à ce  qu’il  ne 
peut  concevoir. 

Qu’il  eft  trille  , direz -vous  , pour  notre 
infatiable  curiofxté  , pour  notre  foif  intariifa- 
ble  du  bien-être  , de  nous  ignorer  ainli  ! j’en 
conviens , & il  y a des  chofes  encor  plus 
trilles  ; mais  je  vous  répondrai  , 

Sors  tua  mortalis , non  ejl  mortale  quod  optas. 

Tes  deftins  font  d’un  homme  , & tes  vœux  font 
d’un  Dieu. 

t c 

Il  parait  encor  une  fois  que  la  nature  de 
tout  principe  des  chofes  eft  le  fecret  du  Créa- 
teur. Comment  les  airs  portent-ils  des  fons  ? 
comment  fe  forment  les  animaux  ? comment 
quelques-uns  de  nos  membres  obéïlfent  - ils 
conftamment  à nos  volontés  ? quelle  main 
c place  des  idées  dans  notre  mémoire  , les  y 
garde  comme  dans  un  régiftre , & les  en  tire 
tantôt  à notre  gré  & tantôt  malgré  nous  ? 
Notre  natur0, , celle  de  l’univers , celle  de  la 
moindre  plante  , tout  eft  plongé  pour  nous 
dans  un  gouffre  de  ténèbres. 

} 
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L’homme  eft  un  être  agiffant , Tentant  & 
penfant  ; voilà  tout  ce  que  nous  en  favons  ; 
il  ne  nous  eft  donné  de  connaître  ni  ce  qui 
nous  rend  fenfans  & penfans  , ni  ce  qui 
nous  fait  agir , ni  ce  qui  nous  fait  être.  If 
faculté  agiflante  eft  aufli  incompréhenfible 
pour  nous  que  la  faculté  penfante.  La  diffi- 
culté eft  moins  de  concevoir  comment  ce 
corps  de  fange  a des  fentimens  & des  idées, 
que  de  concevoir  comment  un  être , quel  qu’il 
Toit,  a des  idées  & des  fentimens. 

Voilà  d’un  côté  l’ame  d’ Archimède , de  l’au- 
tre celle  d’un  imbécille  ; font-elles  de  même 
nature  ? Si  leur  eflence  eft  de  penfer  , elles 
penfent  toujours  , & indépendamment  du 

corps  qui  ne  peut  agir  fans  elles.  Si  elles  pen- 
fent par  leur  propre  nature  , l’efpèce  d’unç 
ame  qui  ne  peut  faire  une  règle  d’arithméti- 
que, fera-t-elle  la  même  que  celle  qui  a me- 
fiiré  les  deux?  Si  ce  font  les  organes  du  corps 
qui  ont  fait  penfer  Archimède , pourquoi  mon 
idiot  mieux  conftitué  qu?  Archimède , plus  vi- 
goureux î digérant  mieux , fefant  mieux  toutes 
fes  fonctions , ne  penfe-t-il  point  ? C’eft  , di- 
tes-vous , que  fa  cervelle  n’eft  pas  fî  bonne. 
Mais  vous  le  fuppofez  -,  vous  n’en  favez  rien. 
On  n’a  jamais  trouvé  de  différences  entre  les 
cervelles  faines  qu’on  a difféquée  f,  il  eft  mê- 
me très  vraifemblable  que  le  jfervelet  d’un 
fot  fera  en  meilleur  état  que  celui  d'Archimède 
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qui  a fatigué  prodigieufement  , & qui  pou-, 
rait  être  ufé  & raccourci. 

Concluons  donc  ce  que  nous  avons  déjà 
conclu  , que  nous  fornmes  des  ignorans  fur 
tous  les  premiers  principes.  A l’égard  des 
ignorans  qui  font  les  fuffifans , ils  font  fort 
au  deifous  des  linges. 

Difputez  maintenant , colériques  argumen- 
tans  ; préfentez  des  requêtes  les  uns  contre 
les  autres  ; dites  des  injures  , prononcez  vos 
fentences,  vous  qui  ne  favez  pas  un  mot  de 
la  queftion. 

Section  cin  q_u  i é me,  t 

Du  paradoxe  de  'Warburton  fur  l'immorta- 
lité de  Pâme.  < 

Warburton  éditeur  & commentateur  de 
Stmkefpear  , & évêque  de  Glocefter  , ufant 

de  la  liberté  anglaife  , & abufant  de  la  cou- 
tume de  dire  des  injures  à fes  adverfaires , 
a compofé  quatre  volumes  pour  prouver 
que  l’immortalité  de  l’ame  n’a  jamais  été 
annoncée  dans  le  Pentateuque  -,  8c  pour  con- 
clure de  cette  preuve  même  que  la  million 
de  Moife  u’il  appelle  Légation  , eft  divine. 
Voici  le  précis  de  fon  livre  qu’il  donne  lui- 
même  , pages  7 & g du  premier  tome. 

\ 1°.  L* 
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' i°.  La  do&rine  d’une  via  à venir  , des 
récompenfes  & des  châtimens  après  la  mort 
eft  néceflaire  à toute  fociété  civile. 

„ 2°.  Tout  le  genre  humain  ( & c’eft  erï 
quoi  il  fe  trompe  ) , & fpécialement  les 
plus  fages  & les  plus  lavantes  nations  de 
l’antiquité  fe  font  accordées  à croire  & à 
enfeigner  cette  dodtrine. 

„ 3°.  Elle  ne  peut  fe  trouver  en  aucun 
endroit  de  la  loi  de  Moïfe , donc  la  loi  de 
Moïje  eft  d’un  original  divin  ; ce  que  je 
vais  prouver  par  les  deux  fillogifmes  fui- 
vans. 

„ Premier  sillogisme." 

„ Toute  reîigion  , toute  fociété  qui  n’a 
pas  l’immortalité  de  l’ame  pour  fon  prin- 
cipe , ne  peut  être  foutenue  que  par  une 
providence  extraordinaire  ; la  religion  jui- 
ve n’avait  pas  l’immortalité  de  l’ame  pour 
principe , donc  la  religion  juive  était  fou- 
tenue  par  une  providence  extraordinaire. 

„ Second  sillogisme. 

„ Les  anciens  législateurs  ont  tous  dit  qu’u- 
ne religion  qui  n’eufeignerait  pas  l’immor- 
talité de  Pâme  ne  pouvait  être  foutenuer' 
Première  partie*  N 
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„ que  par  une  providence  extraordinaire» 
„ Moïfe  a inftitué  une  religion  qui  n’eft  pas 
„ fondée  fur  l’immortalité  de  l’ame;  donc 

Moïfe  croyait  fa  religion  maintenue  par 

une  providence  extraordinaire.  ” 

Ce  qui  eft  bien  plus  extraordinaire  , e’eft 
cette  alfertion  de  Warburton , qu’il  a mife  en 
gros  caradtères  à la  tète  de  fon  livre.  On 
lui  a reproché  fouvent  l’extrême  témérité  & 
la  mauvaife  foi  avec  laquelle  il  ôfe  dire , que 
tous  les  anciens  légiflateurs  ont  cru  qu’une 
religion  qui  n’eft  pas  fondée  fur  les  peines 
& les  récompenfes  après  la  mort  , ne  peut 
être  foutenue  que  par  une  providence  extraor- 
dinaire ; il  n’y  en  a pas  un  feul  qui  l’ait 
jamais  dit.  Il  n’entreprend  pas  même  d’en 
apporter  aucun  exemple  dans  fon  énorme  li- 
vre farci  d’une  immenfe  quantité  de  citations  , 
qui  toutes  font  étrangères  à fôn  fujet.  IL 
s’eft  enterré  fous  un  lamas  d’auteurs  Grecs  & 
Latins , anciens  & modernes , de  peur  qu’on 
ne  pénétrât  jufqu’à  lui  à travers  une  multitu- 
de horrible  d’envelopes.  Lorfqu’enfin  la  cri- 
tique a fouillé  jufqu’au  fond  , il  eft  relfufcité 
d’entre  tous  ces  morts  pour  charger  d’outra- 
ges tous  fes  adverfaires. 

Il  eft  vrfo  que  vers  la  fin  de  fon  quatrième 
volume,  apVès  avoir  marché  par  cent  laby- 
rinthes , & s’être  battu  avec  tous  ceux  qu’il 
a xenconteés  en  chemin , il  vient  enfin  à fa 
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grande  queftion  qu’il  avait  laiflfee  là.  Il  s’en 
prend  au  livre  de  Job  qui  paife  chez  les  fa- 
vans  pour  l’ouvrage  d’un  Arabe,  & il  veut 
prouver  que  Job  ne  croyait  point  l’immor- 
talité de  I’ame.  Enfuite  il  explique  à fa  fa- 
çon tous  les  textes  de  l’Ecriture  par  lefquels 
on  a voulu  combatre  fon  feritiment. 

Tout  ce  qu’on  en  doit  dire.,  c’eh;  que  s’il 
avait  raifon,  ce  n’était  pas  à un  évêque  d’a- 
voir ainli  raifon.  Il  devait  fentir  qu’on  en 
pouvait  tirer  des  confcquences  trop  dangereu- 
fes  (c)  j mais  il  n’y  a qu’heur  & malheur 
dans  ce  monde.  Cet  homme,  qui  eft  deve- 
nu délateur  & perfécuteur,  n’a  été  fait  évè- 

( c ) On  les  a tirées  en  effet  ces  dangereufes  con- 
féquences.  On  lui  a dit , la  créance  de  l’ame  im- 
mortelle eft  né  Affaire  ou  non.  Si  elle  n eft  pas  né- 
celTaire  , pourquoi  JÉsus-Christ  l’a-t-il  annoncée  ? 
Si  elle  eft  néceffaire , pourquoi  Mo'ife  n’en  a-t-il  pas 
fait  la  bafe  de  fa  religion?  Ou  Moïfc  était  inftruit 
de  ce  dogme,  ou  il  ne  l’était  pas.  S’il  l’ignorait, 
il  était  indigne  de  donner  des  loix.  S’il  le  favait 
& le  cachait,  quel  nom  voulez-vous  qu’on  lui  don- 
ne ? De  quelque  côté  que  vous  vous  tourniez  , vous 
tombez  dans  un  abime  qu’un  évêque  ne  devait  pas 
ouvrir.  Votre  dédicace  aux  francs  - penfans  , vos  fa- 
des plaifanteries  avec  eux , & vos  baffefTes  auprès 
de  mylord  Hardioicke  ne  vous  fauveri.Ait  pas  de  l’op- 
probre dont  vos  contradiéfions  contfoxielles  vous  ont 
couvert  ; & vous  apprendrez  que  quand  on  dit  des 
chofes  hardies  , il  faut  les  dire  modeftement. 
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que  par  la  prote&ion  d’un  miniftre  d’état 
qu’immédiatement  après  avoir  fait  fon  livre. 

A Salamanque , à Coimbre , à Rome , il  au- 
jt.dt  été  obligé  de  fe  rétraéter  & de  deman- 
der pardon.  En  Angleterre  il  eft  devenu  pair 
du  royaume  avec  cent  mille  livres  de  rentes 
c’était  dequoi  adoucir  fes  mœurs. 

Section  sixième. 

Du  befoin  de  la  révélation . 

Le  plus  grand  bienfait  dont  nous  foyons 
redevables  au  nouveau  Tëftament , c’eft  de 
nous  avoir  révélé  l’immortalité  de  l’ame.  C’eft 
donc  bien  vainement  que  ce  Warburton  a 
voulu  jetter  des  nuages  fur  cette  importante 
vérité,  en  repréfentant  continuellement  dans 
fa  légation  de  Moïfe , que  les  anciens  Juifs  Sa- 
vaient aucune  connaijfance  de  ce  dogme  née  affai- 
re , çfï  que  les  Jaduceens  ne  /’ admettaient  pas  du 
tems  de  notre  Seigneur  JÉSUS. 

Il  fait  tous  fes  efforts  pour  corrompre  & y 
< pour  tordre  les  propres  mots  prononcés  par 
5t.  Mat-  Jésus-Christ  même.  N'avez-vous  pas  lu  ces 
;hieu  ch.  pa,  0,eç  qUe  . Dieu  vous  a dites:  je  Juis  le  DlEU 
’2.  l’Abraham  P le  Dieu  ^’lfaac  çff  le  Dieu  de 
* jacob.  Or  Dieu  iieft  piis  le  Dieu  des  morts , 

mais  des  vivons.  Il  s’emporte  jufqu’à  donner 
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à la  parabole  du  mauvais  riche  un  fens  con- 
traire à celui  de  toutes  les  églifes.  Sher/ok , 
évêque  de  Londres , & vingt  autres  favans , 
l’ont  réfuté  & confondu.  Les  philofophe* 
Anglais  même  lui  ont  reproché  combien  il 
eft  fcandaleux  dans  un  évêque  de  manifefter 
une  opinion  (i  contraire  au  bien  public. 

Il  faut  d’autant  plus  bénir  la  révélation  de 
l’immortalité  de  l’ame  & des  peines  & des 
récompenfes  après  la  mort,  que  la  vaine  phi- 
lofophie  des  hommes  en  a toujours  douté. 

Le  grand  Céfar  n’en  croyait  rien;  il  s’en 
expliqua  clairement  en  plein  fénat  lorfque  , 
pour  empêcher  qu’on  fît  mourir  Catilina , il 
repréfenta  que  la  mort  ne  laiiia.it  à l’homme 
aucun  fentiment,  que  tout  mourait  avec  lui; 

& perfonne  ne  réfuta  cette  opinion. 

Cicéron  qui  doute  en  tant  d’endroits,  s’ex- 
plique dans  fes  lettres  aulïi  clairement  que 
Céfar.  Il  fait  bien  plus  ; il  dit  devant  le 
peuple  Romain  , dans  fon  oraifon  pour  Cluen- 
tius , ces  propres  paroles  , Qpel  mai  lui  a fait 
la  ; mort  ? A moins  que  nous  ne  foyons  ajfez  im- 
bécilles  ' pour  croire  des  fables  ineptes  , pour  • 

imaginer  qu'il  ejl  condamné  au  fupplice  des  me- 
chans.  Mais  fi  ce  fout  - là  de  puvi s chimères  , 
comme  tout  le  monde  eu  ejl  convaincu , de  quoi 
la  mort  l'a -t -elle  privé , f mon  du  fentiment  de 
la  douleur  ? 

K 3 
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■j.  Nam  nunc  quidem  quid  tandem  illi  ma- 
„ li  mors  attulit  -r'  nifi  forte  ineptiis  ac  fabu- 
„ lis  ducimur , ut  exiftimemus  ilium  apud  in- 
t;  feros  impiorum  fupplicia  perferre  &c.  '(  Quæ 
„ fi  falfafunt,  id  quod  omnes  intelligunt, 
„ quid  ci  tandem  aliud  mors  eripuit  præter 
„ fenfum  doloris? 

L’empire  Romain  était  partagé  entre  deux 
grandes  fedes  principales  ; celle  à' Ep icnre  qui 
affirmait  que  la  Divinité  était  inutile  au  mon- 
de , & que  Pâme  périt  avec  le  corps;  & celle 
dés  floïciens  qui  regardaient'  l’ame  comme  une 
portion  de  la  Divinité,  laquelle  après  la 
mort  fe  réunifiait  à fon  origine  , au  grand 
tout  dont  elle  était  émanée.  Ainfi  , foit  que 
l’on  crût  l’ame  mortelle  , foit  qu’on  la  crût 
immortelle , toutes  les  fedes  fe  réunifiaient 
à fe  moquer  des  peines  & des,  récompenfes 
après  la  mort. 

Cette  opinion  était  fi  univerfelle  , que  dans 
le  tems  même  que  le  clirifHanifme  commen- 
çait à s’établir,  on  chantait  à Rome  fur  le 
théâtre  public , par  l’autorité  des  magiflrats , 
v devant  vingt  mille  citoyens. 

Poji  mortem  nihil  ejl , ipfaque  mors  nihil  ejf. 

Rien  n’cfl:  aR-ès  la  mort  , la  mort  même  n’eft  rien* 

Ï1  nous  refie  encor  cent  monumens  de 
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cette  croyance  des  Romains.  C’eft  en  vertu 
de  ce  fentiment  profondément  gravé  dans 
tous  les  cœurs  ; que  tant  de  héros  & tant  de 
fimples  citoyens  Romains  fe  donnèrent  la 
mort  fans  le  moindre  fcrupule  ; ils  n’atteÆ- 
daient  point  qu’un  tyran  les  livrât  à des  bour- 
reaux. 

Les  hommes  les  plus  vertueux  même  & 
les  plus  perfuadés  de  l’exiftence  d’un  Dieu  , 
n’efpéraient  alors  aucune  récompenfe , & ne 
craignaient  aucune  peine.  Nous  verrons  à 
l’article  Apocriphe , que  Clément  qui  fut  de- 
puis pape  & faint,  commença  par  douter  lui- 
même  de  ce  que  les  premiers  chrétiens  di-, 
faient  d’une  autre  vie  ; & qu’il  confulta  St. 
Pierre  à Cefarée.  Nous  fommes  bien  loin 
de  croire  que  St.  Clément  ait  écrit  cette  hif- 
toire  qu’on  lai  attribue  5 mais  elle  fait  voir 
quel  befoin  avait  lo  genre-humain  d’une  ré- 
vélation précife.  Tout  ce  qui  peut  nous  fur- 
prendre , c’eft  qu’un  dogme  fi  réprimant  & ft 
falutaire  ait  laide  en  proie  à tant  d’horribles 
crimes  des  hommes  qui  ont  fi  peu  de  tems. 
à vivre,  & qui  fe  voyent  prelfés  entre  deux 
éternités. 

Section  septième. 

Ame  des  fots  £<?  des  montres. 

Un  enfant  mal  conformé  naît  abfo Jument 
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imbecille , n’a  point  d’idées  , vit  fans  idées  j 
& on  en  a vu  de  cette  efpèce.  Comment 
définira  - t - on  cet  animal  ? des  dodeurs  ont 
dit  que  c’eft  quelque  chofe  entre  l’homme 
fi-  la  bète  ; d autres  ont  dit  qu’il  avait  une 
rime  fentive  , mais  non  pas  une  ame  intel- 
lectuelle. Il  mange  , il  boit , il  dort , il  veille, 
il  a des  fenfations , mais  il  ne  penfe  pas. 

Y a-t-il  pour  lui  une  autre  vie,  n’y  en 
a-t-il^  point  ? le  cas  a été  propofé  & n’a 
pas  été  encor  entièrement  réfolu. 

Quelques  - uns  ont  dit  que  cette  créature 
devait  avoir  une  ame , parce  que  fon  père  & 
fa  mère  en  avaient  une.  Mais  par  ce  raifon- 
nement  on  prouverait  que  fi  elle  était  venue 
au  monde  fans  nez  , elle  ferai^  réputée  en 
avoir  un,  parce  que  fon  père  & fa  mère  en 
avaient. 

Une  femme  accouche , fon  enfant  n’a  point 
de  menton  , fon  front  eft  écrafé  & un  peu 
noir  i fon  nez  eft  éfîlé  & pointu  , fes  yeux 
font  ronds , fa  mine  ne  retfemble  pas  mal  à 
celle  d’une  hirondelle  i cependant,  il  a le  refte 
du  corps  fait  comme  nous.  Les  pareils  le 
font  batifer  | la  pluralité  des  voix.  Il  eft  dé- 
cide homme  fi;  po tiédeur  d’une  ame  immortel- 
le. Mais  fi  cette  petite  figure  ridicule  a des 
angles  pointus  , la  bouche  faite  en  bec , il 
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eft  déclaré  monftre  , il  n’a  point  d’ame , on 
ne  le  batife  pas. 

On  fait  qu’il  y eut  à Londres  en  1726  une* 
femme  qui  accouchait  tous  les  huit  jours  d’un 
lapreau.  On  ne  fefait  nulle  difficulté  de  re- 
fufer  le  batème  à cet  enfant , malgré  la  folie 
épidémique  qu’on  eut  pendant  trois  femaines 
à Londres  de  croire  qu’en  effet  cette  pauvre 
friponne  fefait  des  lapins  de  garenne.  Le 
chirurgien  qui  l’accouchait , nommé  St.  An- 
dré , jurait  que  rien  n’était  plus  vrai  , & 
on  le  croyait.  Mais  quelle  raifon  avaient 
les  crédules  pour  refufer  une  ame  aux  enfans 
de  cette  femme  ? elle  avait  une  ame , fes 
enfans  devaient  en  être  pourvus  auffi  ; foit 
qu’ils  euffent  des  mains  , foit  qu’ils  euffent 
des  pattes , foit  qu’ils-  fuffent  nés  avec  un  pe- 
tit mufeau  ou  avec  uh  petit  vifage  : l’Etre 

fuprème  ne  peut -il  pas  accorder  le  don  de 
la  penfée  & de  la  fenfation  à un  petit  je  ne- 
fais  quoi , né  d’une  femme , figuré  en  lapin , 
auffi  bien  qu’à  un  petit  je  ne  fais  quoi  figu- 
ré en  homme?  L’ame  qui  était  prête  à fe  lo- 
ger dans  le  fœtus  de  cette  femme , s’en  retour- 
nera -t- elle  à vide? 

Locke  obferve  très  bien  à l’éganfdes  monf- 
tres,  qu’il  ne  faut  pas  attribuer  l'immortalité 
à l’extérieur  d’un  corps  ; que  la  figure  11’y  fait 
rien.  Cette  immortalité , dit-il , in’eft  pas 
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attachée  à la  forme  de  fon  vifage  oti  de  fà 
poitrine  qu’à  la  manière  dont  fa  barbe  eft  fai- 
te, ou  dont  fon  habit  eft  taillé. 

c 

II  demande  quelle  eft  la  jufte  mefure  de  dif- 
formité à laquelle  vous  pouvez  reconnaître 
qu’un  enfant  a une  ams  ou  n’en  a point? 
quel  eft  le  degré  précis  auquel  il  doit  être 
déclaré  monftre  & privé  d’ame? 

On  demande  encor  ce  que  ferait  une  nme 
qui  n’aurait  jamais  que  des  idées  chiméri- 
ques ? Il  y en  a quelques  - unes  qui  ne  s’en 
éloignent  pas.  Méritent-elles  ? déméritent-el- 
les ? que  faire  de  leur  efprit  pur? 

Que  penfcr  d’un  enfant  à deux  têtes  , d’ail- 
leurs très  bien  conformé  ? les  uns  difent 
qu’il  a deux  âmes  puifqu’il  eft  muni  de  deux 
glandes  pinéales , de  deux  corps  calleux , de 
deux  fenforium  commune.  Les  autres  répon- 
dent , qu’on  ne  peut  avoir  deux  âmes  quand 
on  n’a  qu’une  poitrine  & un  nombril. 

Enfin , on  a fait  tant  de  queftions  fur  oette 
pauvre  ame  humaine,  que  s’il  falait  les  dé- 
duire toutes , cet  examen  de  fa  propre  per- 
fonne  lui\cauferait  le  plus  infuportable  en- 
nui. Il  lui  arriverait  ce  qui  arriva  au  cardi- 
nal de  Poligmc  dans  un  conclave.  Son  inten- 
dant laifé  de  n’avoir  jamais  pu  lui  faire  ar~ 
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rèter  fes  comptes , fit  le  voyage  de  Rome , & 
vint  à la  petite  fenêtre  de  fa  cellule  chargé 
d’une  immenfe  liaffe  de  papiers.  Il  lut  près 
de  deux  heures.  Enfin , voyant  qu’on  ne  lu^ 
répondait  rien  , il  avança  la  tète.  Il  y avait 
près  de  deux  heures  que  le  cardinal  était  parti. 
Nos  âmes  partiront  avant  que  leurs  intendans 
les  ayent  mifes  au  fait.  Mais  foyons  juftes 
devant  Dieu  ; quelqu’ignorans  que  nous 
foyons  , nous  & nos  intendans. 


AMÉRIQUE. 


pu  fe  peupler*,  ne  nous  laffons  point  de  dire 
que  celui  qui  fit  naître  des  mouches  dans  ces 
climats  , y fit  naître  des  hommes.  Quelque 
envie  qu’on  ait  de  difputer,  on  11e  peut  nier 
que  l’Etre  fuprème  qui  vit  dans  toute  la 
nature,  n’ait  fait  naître,  vers  le  quarante-hui- 
tième degré , des  animaux  à deux  pieds  fans 
plumes  , dont  la  peau  eft  mêlée  de  blanc  & 
d’incarnat  avec  de  longues  barbes  tirant  fur 
le  roux  ; des  nègres  fans  barbe  vers  la  ligne  : 
en  Afrique  & dans  les  isles  d’;Aitres  nègres 
avec  barbe  fous  la  même  latitude  , les  uns 
portant  de  la  laine  fur  la  tète  , les  autres  des 
crins  : & au  milieu  d’eux  des  animaux  tout 
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blancs , n’ayant  ni  crin  ni  laine  : mais  por- 
tant de  la  foye  blanche. 

t On  ne  voit  pas  trop  ce  qui  pourait  avoir 
empêché  Dieu  de  placer  dans  un  autre  con- 
tinent une  efpèce  d’animaux  du  même  genre , 
laquelle  eft  couleur  de  cuivre  dans  la  même 
latitude  , où  ces  animaux  font  noirs  en  Afri- 
que & en  Allé , & qui  eft  abfolument  im- 
berbe & fans  poil  dans  cette  même  latitude 
où  les  autres  font  barbus. 

Jufqu’où  nous  emporte  la  fureur  des  fyf- 
tèmes  jointe  à la  tyrannie  du  préjugé  ! On 
voit  ces  animaux  5 on  convient  que  Dieu  a 
pu  les  mettre  où  ils  font  5 & on  ne  veut 

pas  convenir  qu’il  les  y ait  mis.  Les  mêmes 
gens  qui  ne  font  nulle  difficulté  d’avouer  que 
les  caftors  font  originaires  du  Canada  , pré- 
tendent que  les  hommes  ne  peuvent  y être 
venus  que  par  bateau  , & que  le  Mexique 
n’a  pu  être  peuplé  que  par  quelques  defcen- 
dans  de  Magog.  Autant  vaudrait -il  dire  que 
s’il  y a des  hommes  dans  la  lune  , ils  ne 
peuvent  y avoir  été  menés  que  par  AJlolphe 
qui  les  y porta  fur  fon  hipogriphe , lorfqu’il 
alla  chercher  le  bon  fens  de  Roland  renfermé 
dans  une  bouteille. 

Si  de  fon  tems  l’Amérique  eut  été  décou- 
verte , & que  dans  notre  Europe  il  y eût  eu 
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des  hommes  allez  fyftématiques  pour  avan- 
cer avec  le  jéfuite  Lafiteau  que  les  Caraïbes 
defcendent  des  habitans  de  Carie,  & que  les 
Hurons  viennent  des  Juifs  , il  aurait  bien 
fait  de  leur  rapporter  la  bouteille  de  leur' 
bon  - fens , qui  fans  doute  était  dans  la  lune 
avec  celle  de  l’amant  Ü Angélique. 

La  première  chofe  qu’on  fait  quand  on  dé- 
couvre une  île  peuplée  dans  l’océan  Indien, 
ou  dans  la  mer  du  Sud , c’eft  de  dire  : d’où 
ces  gens-là  font- ils  venus  ? mais  pour  les 
arbres  & les  tortues  du  pays  , on  ne  balance 
pas  à les  croire  originaires  ; comme  s’il  était 
plus  difficile  à la  nature  de  faire  des  hommes 
que  des  tortues.  Ce  qui  peut  fervir  d’excufe 
à ce  fyftème  , c’eft  qu’il  n’y  a prefque  point 
d’ile  dans  lest  mers  d’Amérique  & d’Afie , 
où  l’on  n’ait  trouvé  des  jongleurs , des  joueurs 
de  gibecière  , des  charlatans , des  fripons  , & 
des  imbécilles.  C’eft  probablement  ce  qui  a 
fait  penfer  que  ces  animaux  étaient  de  la 
même  race  que  nous. 


A M I T I É. 
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ON  a parlé  depuis  longtems  du  temple 
de  l’amitié*  & on  fait  qu’il  a été  peu 
fréquenté. 
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En  vieux  langage  on  voit  fur  la  façade 
Les  noms  facrés  d’Orefte  & de  Pilade, 

Le  médaillon  du  bon  Pirritoiis , 

( Du  fage  Acathe  & du  tendre  Nifus , 

Tous  grands  héros , tous  amis  véritables  : 

Ces  noms  font  beaux , mais  ils  font  dans  les  fables. 

On  fait  que  l’amitié  ne  fe  commande  pas 
plus  que  l’amour  & l’eftime.  Aime  ton  pro- 
chain , lignifie  , fécoure  ton  prochain  ,•  mais 
non  pas  jouis  avec  plaijir  de  fa  converfation 
s’il  ejl  enmiieux  , confie -lui  tes  fecrets  s’il  ejl 
un  babillard  , prête  - lui  ton  argent  s’il  ejl  un 
diffipateur. 

L’amitié  eft  le  mariage  de  Pâme  ; 8c  ce 
mariage  eft  fujet  au  divorce.  C’eft  un  coii- 
trad  tacite  entre  deux  perfonpes  fenfibles  & 
vertueufes.  Je  dis  fenfibles , car  un  moine,  un 
folitaire  peut  n’ètre  point  méchant  T & vivre 
fans  connaître  l’amitié.  Je  dis  vertueufes  ,• 
car  les  méchans  n’ont  que  des  complices  ; 
les  voluptueux  ont  des  compagnons  de  dé- 
bauche s les  intérefles  ont  des  aifociés  ; les 
politiques  aflemblent  des  fadieux  ; le  commun 
des  hommes  oilifs  a des  liaifons  j les  princes 
ont  des  courtifansj  les  hommes  vertueux  ont 
feuls  des  Unis. 

Céthégus  était  le  complice  de  Catilina  , & 

Mécène  le  courtifan  d’O&ave  , mais  Cicéron 
était  l’ami  d ’Atticus. 
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Que  porte  ce  contrad  entre  deux  âmes 
tendres  & honnêtes  '<  les  obligations  en  font 
plus  fortes  & plus  faibles  , félon  les  degrés 
de  fenfibilité  , & le  nombre  des  fervices  ren^ 
dus  &c. 

L’entoufiafme  de  l’amitié  a été  plus  fort 
chez  les  Grecs  & chez  les  Arabes  , que  chez  Voyez 
nous.  Les  contes  que  ces  peuples  ont  ima-  j^e' 
ginés  fur  l’amitié  font  admirables;  nous  n’en 
avons  point  de  pareils.  Nous  fommes  un  peu 
fecs  en  tout.  Je  ne  vois  nul  grand  trait  d’a- 
mitié dans  nos  romans  , dans  nos  hiftoires; 
fur  notre  théâtre.  Une  vertu  mâle  & forte  , 
avec  une  ame  vive  & fenfible  ont  produit  ces 
rares  exemples  d’amitié. 

L’amitié  étrùt  un  point  de  religion  & dé 
législation  chez  les  Grecs.  Les  Thebains 
avaient  le  régiment  des  amans  : beau  régi- 

ment ! quelques  - uns  l’ont  pris  pour  un  régi- 
ment de  nofi - conformiftes , ils  fe  trompent; 
c’cft  prendre  un  accelfcire  honteux  pour  le 
principal  honnête.  L’amitie  chez  les  Grecs 
était  preferite  par  la  loi  & la  religion.  La  ^ 
pédéraftie  était  malheureufement  tolérée  par 
les  mœurs  , il  ne  faut  pas  imputer  à la  loi 
des  abus  indignes.  (Voyez  sïfiour  [ocra - 
tique.  ) 
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AMOUR. 

IL  y a tant  de  fortes  d’amour  qu’on  ne  fait 
à qui  s’adreffer  pour  le  définir.  On  nom- 
me hardiment  amour  un  caprice  de  quelques 
jours , une  liaifon  fans  attachement , un  fen- 
timent  fans  eftime , des  fimagrées  de  Sigisbés , 
une  froide  habitude  , une  fantaifie  romanef- 
que , un  goût  fuivi  d’un  prompt  dégoût  : on 
donne  ce  nom  à mille  chimères.  Le  véritable 
amour  fuppofe  la  vertu  dans  le  cœur  & la  fan- 
té  dans  le  corps. 

Si  quelques  philofophes  veulent  examiner  à 
fond  cette  matière  peu  philofophique  , qu’ils 
méditent  le  banquet  de  Platon  , dans  lequel 
Socrate  amant  honnête  à' Alcibiade  & d ’Agathon 
converfe  avec  eux  fur  la  méthaphyfique  de 
l’amour. 

Lucrèce  en  parle  plus  en  phyficien  : Virgile 
fuit  les  pas  de  Lucrèce  , amor  omnibus  idem. 

C’eft  l’étoffe  de  la  nature  que  l’imagination 
a brodée.  Veux  - tu  avoir  une  idée  de  l’a- 
mour ? voi  les  moineaux  de  ton  jardin  , voi 
tes  pigeons  , contemple  le  taureau  qu’on  amè- 
ne à la  geniffe  , regarde  ce  fier  cheval  que 
deux  de  fes  valets  conduifent  à la  cavale  pai- 
fible  qui  îfiittend  & qui  détourne  fa  queue 
pour  le  recevoir;  voi  comme  fes  yeux  étin- 
cellent , entends  fes  henniffemens  , contem- 
ple ces  fauts  , ces  courbettes  , ces  oreilles 

dref. 
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dreflees  , cette  bouche  qui  s’ouvre  avec  de 
petites  convuliions , ces  narines  qui  s’enflent , 
ce  bouffie  enflammé  qui  en  fort , ces  crins  qui 
fe  relèvent  & qui  flottent  , ce  mouvement 
impétueux  dont  il  s’élance  fur  l’objet  que  7n 
nature  lui  a deftiné  s mais  ne  fois  point  ja- 
loux, & fonge  aux  avantages  de  l’efpèce  hu- 
maine -,  ils  compenfent  en  amour  tous  ceux 
que  la  nature  a donnés  aux  animaux,  force, 
beauté  , légéreté  , rapidité. 

Il  y a même  des  animaux  qui  ne  connaif- 
fent  point  la  jouilfance.  Les  poilfons  écaillés  * 
font  prives  de  cette  douceur  -,  la  femelle  jette 
fur  la  vafe  des  millions  d’œufs  ; le  mâle  qui 
les  rencontre  , palfe  fur  eux  & les  féconde 
par  fa  femence  , lans  fe  mettre  en  peine  à 
quelle  femelle  ils  appartiennent. 

La  plupart  des  animaux  qui  s’accouplent 
ne  goûtent  de  plaifir  que  par  un  feul  fens, 

& dès  que  cet  appétit  eft  fatisfait  , tout  eft 
éteint.  Aucun  animal , hors  toi  , ne  connait 
les  embraffemens  ; tout  ton  corps  eft  fenfi- 
ble  ; tes  lèvres  furtout  jouilfent  d’une  vo- 
lupté que  rien  ne  laife  , & ce  plailir  n’ap- 
partient qu’à  ton  efpèce  5 enfin  , tu  peux  * 
dans  tous  les  tems  te  livrer  à l’amour , & 
les  animaux  n’ont  qu’un  tems  manqué.  Si  tu 
réfléchis  fur  ces  prééminences , tu  diras  avec 
le  comte  de  Rochejter  , L’amour  dans  un 
pays  d’athées  ferait  adorer  la  Divinité. 

j Frémi  ère  partie.  O 
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Comme  les  hommes  ont  requ  le  don  de  per- 
fectionner tout  ce  que  la  nature  leur  accorde , 
ils  ont  perfectionné  l’amour.  La  propreté , 
je  foin  de  foi-même , en  rendant  la  peau  plus 
délicate,  angmente  le  plaifir  du  taCt,  & l’at- 
tention fur  fa  fant£  rend  les  organes  de  la 
volupté  plus  fenfibles.  Tous  les  autres  fen- 
timens  entrent  enfuite  dans  celui  de  l’amour, 
comme  des  métaux  qui  s’amalgament  avec 
l’or:  l’amitié  , l’eftime  viennent  au  fecours  ; 
les  talens  du  corps  & de  l’efprit  font  encor 
de  nouvelles  chaînes. 

2\am  facit  ipfa  fuis  inter  diun  fœ/nina  faclis , 
Morigerifque  modis  & mundo  corporis  cultu 
Ut  facile  infuefcat  fecum  vir  degcre  vitam. 

Lucræt.  Lib.  V. 

On  peut , fans  être  belle  , être  fongtems  aimable. 
L’attention , le  goût , les  foins  , la  propreté  , 

Un  efprit  naturel  , un  air  toujours  affable , 
Donnent  à la  laideur  les  traits  de  la  bêauté. 

L’amour  - propre  furtout  reflerre  tous  ces 
liens.  On  s’applaudit  de  fon  choix , & les  illu- 
<-  fions  en  foule  font  les  ornemens  de  cet  ou- 
vrage, dont  la  nature  a pofé  les  fondemens. 

Voilà  céa  que  tu  as  au-delfus  des  animaux  j 
mais  fi  tu  goûtes  tant  de  plaifirs  qu’ils  igno- 
rent , que  de  chagrins  aufii  dont  les  bêtes 
n’ont  point  d’idée  ! Ce  qu’il  y a d’affreux 
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pour  toi  , c’eft  que  la  nature  a empoifonné 

dans  les  trois  quarts  de  la  terre  les  plaifirs 
de  l’amour  , & les  fources  de  la  vie  , par  une 
maladie  épouvantable  , à laquelle  l’homme 
feul  eft  fujet  , & qui  n’infede  que  chez  lui 
les  organes  de  la  génération. 

Il  n’en  eft  point  de  cette  pefte  comme 

de  tant  d’autres  maladies  qui  font  la  fuite  de 
nos  excès.  Ce  n’eft  point  la  débauche  qui  l’a 
introduite  dans  le  monde.  Les  Fhriné , les 
Lais  , les  Flora  , les  MeJJalines  n’en  furent 
point  attaquées  s elle  eft  née  dans  des  ifies 
où  les  hommes  vivaient  dans  l’innocence  ; 

& de  là  elle  s’eft  répandue  dans  l’ancien 

monde. 

Si  jamais  on  a pu  accufer  la  nature  de 
méprifer  foi}  ouvrage  , de  contredire  fou 
plan , d’agir  contre  fes  vues , c’eft  dans  ce  fléau 
déteftable  qui  a fouillé  la  terre  d’horreur  & 
de  turpitude.  Eft-ce  là  le  meilleur  des  mondes 
poflibles  < Eh  quoi , lî  Céfar , Antoine , OU  ave  , 
n’ont  point  eu  cette  maladie , n’était  - il  pas 
poflible  qu’elle  ne  fit  point  mourir  Irançois  I ? 
Non,  dit- on,  les  chofes  étaient  ainfi  ordon-  # 
nées  pour  le  mieux  ; je  le  veux  croire  ; mais 
cela  eft  trifte  pour  ceux  à qui  Rabelais  a dédié 
fon  livre.  '1 

Les  philofophes  érotiques  on  fouvent  agité 
la  queftion  fi  Héloïfe  put  encor  aimer  véritable- 
ment Abélard  quand  il  fut  moine  & châtré  ? 

O % 
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L’une  de  ces  qualités  fefait  très  grand  tort 
à l’autre. 

Mais  confolez- vous  , Abélard , vous  fûtes 
aitfïé;  la  racine  de  l’arbre  coupé  conferve  en- 
cor un  relie  de  fève;  l’imagination  aide  le 
cœur.  On  fe  plaît  encor  à table  quoiqu’on 
n’y  mange  plus.  EU -ce  de  l’amour?  ell-ce 
un  limple  fouvenir?  ell-ce  de  l’amitié?  C’ell 
un  je  ne  fais  quoi  compofé  de  tout  cela.  C’ell 
un  fentiment  confus  qui  relfemble  aux  paf- 
lions  fantalliques  que  les  morts  confervaient 
dans  les  champs  Elifées. 

Les  héros  qui  pendant  leur  vie  avaient  bril- 
lé dans  la  courfe  des  chars  , conduifaient  après 
leur  mort  des  chars  imaginaires.  Orphée 
croyait  chanter  encore.  Héloïfe  vivait  avec 
vous  d’illulions  & de  fupplémens.  Elle  vous 
careflait  quelquefois  , & avec  d’autant  plus 
de  plailir  qu’ayant  fait  vœu  au  paraclet  de 
ne  vous  plus  aimer , fes  carelfes  en  devenaient 
plus  précieufes  comme  plus  coupables.  Une 
femme  ne  peut  guères  fe  prendre  de  pallion 
pour  un  eunuque , mais  elle  peut  conferver  fa 
palîion  pour  fon  amant  devenu  eunuque  , 
( pourvu  qu’il  foit  encor  aimable. 

Il  n’en  ell  pas  de  même , mefdames  , pour 
un  amant  qià  a vieilli  dans  le  fervice;  l’exté- 
rieur ne  fublille  plus  ; les  rides  eÜrayent  ; les 
fourcils  blanchis  rebutent  ; les  dents  perdues 
dégoûtent j les  infirmités  éloignent.  Tout  ce 
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qu’on  peut  faire  ; e’eft  d’avoir  la  vertu  d’ètre 
garde-malade  , & de  fupporter  ce  qu’on  a 

aimé.  C’eft  enfevelir  un  mort. 

» 


AMOUR-PROPRE. 

Nicole  , dans  les  EJJais  de  morale  , faits 
après  deux  ou  trois  mille  volumes  de 
morale  , ( dans  fon  Traité  de  la  charité  , 

chap.  2.)  dit,  que  par  le  moyen  des  gibets  £5? 
des  roues  qu’on  a établis  en  commun  , on  ré- 
prime les  penfées  & les  dejjsins  tyranniques  de 
l'amour-propre  de  chaque  particulier. 

Je  n’examinerai  point  fi  on  a des  gibets  en 
commun , céfmme  on  a des  prés  & des  bois 
en  commun  , & une  bourfe  commune , & fi 
on  réprime  des  penfées  avec  des  roues  -,  mais 
il  me  femble  fort  étrange  que  Nicole  ait  pris 
le  vol  de  grand  chemin  & l’aflaflinat  pour 
de  l’amour-proprc.  Il  faut  diftinguer  un  peu 
mieux  les  nuances.  Celui  qui  dirait  que  Né- 
ron a fait  aflafliner  fa  mère  par  amour  - pro-  * 
pre , que  Cartouche  avait  beaucoup  d’amour- 
propre  , ne  s’exprimerait  pas  fprt  correète- 
ment.  L’amour-propre  n’eft  point  une  fcélera- 
telfe  , c’eft  un  fentiment  naturel  à tous  les 
hommes  ; il  eft  beaucoup  plus  voifin  de  la  va- 
nité que  du  crime. 

O 3 
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Un  gueux  des  environs  de  Madrid  deman- 
dait noblement  l’aumône  ; un  palïant  lui  dit: 
N’ètes-vous  pas  honteux  de  faire  ce  métier 
infâme  quand  vous  pouvez  travailler  ? Mon- 
fieur,  répondit  le  mendiant,  je  vous  demande 
de  l’argent  & non  pas  des  confeils  ; puis  il 
lui  tourna  le  dos  en  confervant  toute  la  di- 
gnité caftillanne.  C’était  un  fier  gueux  que 
ce  feigneur , fa  vanité  était  bleflee  poür  peu 
de  chofe.  Il  demandait  l’aumône  par  amour 
de  foi  - même  , & ne  foulfrait  pas  la  répri- 
mande par  un  autre  amour  de  foi  - même. 

Un  millionnaire  voyageant  dans  l’Inde 
rencontra  un  faquir  chargé  de  chaînes  * nüd 
comme  un  linge  , couché  fur  le  ventre  , & 
le  fefant  fouetter  pour  les  péchés  de  fes  com- 
patriotes les  Indiens , qui  lui  donnaient  quel- 
ques liards  du  pays.  Quel  renoncement  à foi- 
même  î difait  un  des  fpedlateurs  : renonce- 

ment à moi-même  ! reprit  le  faquir  ; apprenez 
que  je  ne  me  fais  felfer  dans  ce  monde  que 
pour  vous  le  rendre  dans  l’autre  , quand 
vous  ferez  chevaux  & moi  cavalier. 

Ceux  qui  ont  dit  que  l’amour  de  nous- 
mêmes  eft  la  bafe  de  tous  nos  fentimens  & de 
toutes  nos  î i&ions  , ont  donc  eu  grande  raifon 
dans  l’Inde  , en  Efpagne , & dans  toute  la 
terre  habitable  : & comme  on  n’écrit  point 
pour  prouver  aux  hommes  qu’ils  ont  un  vi- 
fage  3 il  n’eft  pas  befoin  de  leur  prouver  qu’ils 
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ont  de  Pamour-propre.  Cet  amour-propre  eft 
rinftranient  de  notre  confervation  ; il  re-'em- 
ble  à l'inftrument  de  la  perpétuité  de  l’efpè- 
ce;  il  eft  nécelfaire , il  nous  eft  cher,  il  noi?s 
fait  plaifir  , & il  faut  le  cacher. 


AMOUR  SOCRATIQUE. 

SI  l’amour  qu’on  a nommé  Jocratique  Sc 
phitoïtiqne  n’était  qu’un  fentiment  honnê- 
te , il  y faut  applaudir.  Si  c’était  une  débau- 
che , il  faut  en  rougir  pour  la  Grèce. 

Comment  s’eft-il  pu  faire  qu’un  vice , des- 
tructeur du  genre  - humain  , s'il  était  général  ; 
qu’un  attenta^  infâme  contre  la  nature  , foit 
pourtant  fi  naturel?  Il  partait  être  le  dernier 
degré  de  la  corruption  réfléchie  -,  & cependant 
il  eft  le  partage  ordinaire  de  ceux  qui  n’ont 
pas  eu  encor  le  tems  d’être  corrompus.  Il 
eft  entré  dans  des  cœurs  tout  neufs  , qui  n’ont 
connu  encor  ni  l’ambition  ni  la  fraude , ni 
la  foif  des  richelîes;  c’eft  la  jeunelfe  aveugle,  t 
qui  par  un  inftinét  mal  démêlé  fe  précipite 
dans  ce  défordre  au  Sortir  de  l’enfance,  ainfi 
que  dans  l’onanifme.  (Voyez  OUanifme.  ) 

Le  penchant  des  deux  fexes  l’un  pour  l’au- 
tre fe  déclare  de  bonne  heure  ; mais  quoiqu’on 
ait  dit  des  Africaines  & des  femmes  de  l’Afie 
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méridionale  , ce  penchant  eft  généralement 
beaucoup  plus  fort  dans  l’homme  que  dans  la 
femme , c’eft  une  loi  que  la  nature  a établie 
pour  tous  les  animaux , c’eft  toujours  le  mâle 
qui  attaque  la  femelle. 

Les  jeunes  mâles  de  notre  efpèce  , élevés 
enfemble , fentant  cette  force  que  la  nature 
commence  à déployer  en  eux  , & ne  trouvant 
point  l’objet  naturel  de  leur  inftind , fe  rejet- 
tent fur  ce  qui  lui  reflemble.  Souvent  un  jeu- 
ne garçon  par  la  fraicheur  de  fon  teint,  par 
l’éclat  de  fes  couleurs  , & par  la  douceur  de 
fes  yeux  , reifemble  pendant  deux  ou  trois 
ans  à une  belle  fille,*  fi  on  l’aime  , c’eft  parce 
que  la  nature  fe  méprend  ; on  rend  hommage 
au  fexe  en  s’attachant  à ce  qui  en  a les  beau- 
tés ; & quand  l’âge  a fait  évanc.uïr  cette  ref- 
femblance , la  méprife  celle. 

Citràque  juventam  , 

Ætatis  breve  ver  & primos  carpere  flores.  ' 

On  n’ignore  pas  que  cette  méprife  de  la 
nature  eft  beaucoup  plus  commune  dans  les 
climats  doux  que  dans  les  glaces  du  Septen- 
trion ; parce  que  le  fang  y eft  plus  allumé , & 
l’occafion  }Aius  fréquente  : aufti  ce  qui  ne  pa- 
rait qu’une  faibleffe  dans  le  jeune  Alcibiade, 
eft  une  abomination  dégoûtante  dans  un  ma- 
telot Hollandais  , & dans  un  vivandier  Mos- 
covite. 
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Je  ne  peux  fouflfrir  qu’on  prétende  que  les 
Grecs  ont  autorifé  cette  licence.  On  cite  le 
légillateur  Solon  , parce  qu’il  a dit  en  deux 
mauvais  vers  : 1 

Tu  chériras  un  beau  garçon , 

Tant  qu’il  n’aura  barbe  au  menton. 

Mais  en  bonne  foi , Solon  était-il  légilla-  Traduc- 
teur quand  il  fit  ces  deux  vers  ridicul  es  ? Il  tion 
était  jeune  alors  , & quand  le  débauché  fut  d 'Amiot 
devenu  fage  , il  ne  mit  point  une  telle  in-  §rfn.d  au' 
famie  parmi  les  loix  de  fa  république  ; accu- 
fera-t-on  Théodore  de  Bèze  d’avoir  prêché  la 
pédéraftie  dans  fon  églife,  parce  que  dans  fa 
jeuneffe  il  fit  des  vers  pour  le  jeune  Candide  ? 

& qu’il  dit  : 

Amplector  hune  & illam. 

Je  fuis  pour  lui , je  fuis  pour  elle. 

Il  faudra  dire  qu’ayant  chanté  des  amours 
honteux  dans  fon  jeune  âge,  il  eut  dans  l’âge 
mûr  l’ambition  d’être  chef  de  parti  , de  prê- 
cher la  réforme  , de  fe  faire  un  nom.  Hic  vir 
& ille  puer.  * 

On  abufe  du  texte  de  Plutarqri  , qui  dans  Voyez 
fes  bavarderies  , au  dialogue  de  l'amour , l’article 
fait  dire  à un  interlocuteur  que  les  femmes  Femme. 
ne  font  pas  dignes  du  véritable  amour  i mais 
•un  autre  interlocuteur  foutient  le  parti  des 
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femmes  comme  il  le  doit.  On  a pris  l’objec- 
tion pour  la  décifion. 

Il  eft  certain , autant  que  la  fcience  de  l’an- 
tiquité peut  l’être  , que  l’amour  focratique 
n’était  point  un  amour  infâme.  C’cft  ce  nom 
d'amour  qui  a trompé.  Ce  qu’on  appellait  les 
amans  d'un  jeune  homme  , étaient  précifé- 
ment  ce  que  font  parmi  nous  les  menins  de 
nos  princes  > ce  qu’étaient  les  enfans  d’hon- 
neur , des  jeunes  gens  attachés  à l’éducation 
d’un  enfant  diftingué  , partageant  les  mêmes 
études , les  mêmes  travaux  militaires  ; infti- 
tution  guerrière  & fainte  dont  on  abufa  com- 
me des  fêtes  nodurnes  , & des  orgies. 

La  troupe  des  amans  inftitués  par  Laïus , 
était  une  troupe  invincible  de  jeunes  guer- 
riers engagés  par  ferment  à doYmer  leur  vie 
les  uns  pour  les  autres  , & c’eft  ce  que  la 
difcipline  antique  a jamais  eu  de  plus  beau. 

Sextus  Empiricus  & d’autres  , ont  beau  dire 
que  ce  vice  était  recommandé  par  les  loix  de 
la  Perfe.  Qu’ils  citent  le  texte  de  la  loi;  qu’ils 
* montrent  le  code  des  Perfans  ; & fi  cette  abo- 
mination s’y  trouvait  je  ne  la  croirais  pas; 

a)  Cet  écrivain  moderne  eft  un  nommé  Lar- 
cher , répétiteur  de  collège , qui  dans  un  libelle  rem- 
pli d’erreurs  en  tout  genre  , & de  la  critique  la 

plus  grolfière , ofe  citer  je  ne  fais  quel  bouquin  dans 
lequel  on  apelle  Socrate  Sancîus  Pederajîes  , Socra* 
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je  dirais  que  la  chofe  n’eft  pas  vraie  , par  la 
raifon  qu’elle  eft  impoffible.  Non,  il  n’eft  pas 
dans  la  nature  humaine  de  faire  une  loi  qui 
contredit , & qui  outrage  la  nature  , une  lcy. 
qui  anéantirait  le  genre-humain  Ci  elle  était 
obfervée  à la  lettre.  Mais  moi , je  vous  mon- 
trerai l’ancienne  loi  des  Perfans  rédigée  dans 
le  Sadâer.  Il  eft  dit  à l’article  ou  porte  9 , 
qu'il  n'y  a point  de  plia  grand  péché.  C’eft 
envain  qu’un  écrivain  moderne  a)  a voulu  juf- 
tifier  Sextus  Empiricus  & la  pédéraftie  ; les 
loix  de  Zoroajlre  , qu’il  ne  connailfait  pas , 
font  un  témoignage  irréprochable  que  ce  vice 
ne  fut  jamais  recommandé  par  les  Perfes. 
C’eft  comme  Ci  on  difait  qu’il  eft  recom- 
mandé par  les  Turcs.  Ils  le  commettent  har- 
diment > mais  les  loix  le  punirent. 

Que  de  geins  ont  pris  des  ufages  honteux 
& tolérés  dans  un  pays  pour  les  loix  du  pays  ! 
Sextus  Empiricus  qui  doutait  de  tout  , de- 
vait bien  douter  de  cette  jurifprudence.  S’il 
eût  vécu  de  nos  jours , & qu’il  eût  vu  deux  ou 
trois  jeunes  jéfuites  abufer  de  quelques  éco- 
liers , aurait -il  eu  droit  de  dire  que  ce  jeu 
leur  eft  permis  par  les  conftitutions  d'Ignace  , 
de  Loyola  ? 

te  faint  b . .*  11  n’a  pas  été  fuivi  da"ls  ces  horreurs 
par  l’abbé  Foucher  ,•  maisp  cet  abbé  , non  moins  gref- 
fier , s’eft  trompé  encor  lourdement  fur  Zoroaflre 
& fur  les  anciens  Perfans.  Il  en  a été  vivement  re- 
pris par  un  homme  favant  dans  les  langues  orientales. 
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L’amour  des  garçons  était  fi  commun  à 
Rome  , qu  on  ne  s’avifait  pas  de  punir  cette 
turpitude  dans  laquelle  prefque  tout  le  mon- 
de donnait  tête  baitfëe.  Otïave  - Augufie  , ce 
meurtrier  débauché  & poltron  qui  ofa  exi- 
ler Ovide , trouva  très  bon  que  Virgile  chan- 
tât Alexis  i Horace  fon  autre  favori  fefait  de  pe- 
tites odes  pour  Ligurinus.  Horace  qui  louait 
Augufle  d’avoir  réformé  les  mœurs  , propofait 
également  dans  fes  fatyres  un  garçon  & une 
fille  b ) ; mais  l’ancienne  loi  Scantinia  qui  dé- 
fend la  pédéraftie  , fubfifta  toujours  : l’empe- 
reur Philippe  la  remit  en  vigueur , & chalïà  de 
Rome  les  petits  garçons  qui  fefaient  le  métier. 
S’il  y eut  des  écoliers  fpirituels  & licentieux 
comme  Pétrone , Rome  eut  des  profefleurs 
tels  que  Qiiintilien.  Voyez  quelles  précautions 
il  apporte  dans  le  chapitre  du  précepteur  pour 
conferver  la  pure.é  de  la  première  jeuneife, 
carendum  non  fiolunt  crimine  turpitudinis  fed 
etiam  fufpicione.  Enfin , je  ne  crois  pas  qu’il  y 
ait  jamais  eu  aucune  nation  policée  qui  ait 
fait  des  loix  contre  les  mœurs,  c ) 

b ) Præfio  puer  impetus  in  quem 
Continuo  fiat. 

f ^ 0A  <^:vrait  condamner  mefïièurs  les  non- 
conformiftes  a préfenter  tous  les  ans  à la  police  un 
enfant  de  leur  façon.  L’ex-jéfuite  des  Fontaines  fut 
fur  le  point  d’être  brûlé  en  place  de  Grève  , pour 
avoir  abufé  de  quelques  petits  Savoyards  qui  ‘rama- 
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N prétend  que  c’eft  une  belle  figure  de 


rhétorique  ; peut  - être  aurait  - on  plus 
raifon  fi  on  l’appellait  un  défaut.  Quand  on 
dit  tout  ce  qu’on  doit  dire  , on  n’amplifie 
pas";  & quand  on  l’a  dit,  fi  on  amplifie,  on 
dit  trop.  Préfenter  aux  juges  une  bonne  ou 
mauvaife  adtion  fous  toutes  fes  faces , ce  n’eft 
point  amplifier  ; mais  ajouter  c’eft  exagérer 
& ennuier. 

J’ai  vu  autrefois  dans  les  collèges  donner 
des  prix  d’amplification.  C’était  réellement 
enfeigner  l’art  ,4’ètre  ditïus.  Il  eût  mieux  va- 
lu peut-être  donner  des  prix  à celui  qui 
aurait  reiferré»fes  penfées , & qui  par  - là  aurait 
appris  à parler  avec  plus  d’énergie  & de  force. 
Mais  en  évitant  l’amplification  , craignez  la 
fécherelfe. 

naient  fa  cheminée  ; des  protecteurs  le  fauvèrent. 
Il  falait  une  victime  ; ou  brûla  des  Chaufours  à fa 
place.  Cela  elt  bien  fort  ; ejl  rnodus  in  rebus  : on 
doit  proportionner  les  peines  aux  déljts  ! Qu’au- 
raient dit  Céfar , Alcibiade  , le  roi  de  Bythinie  ~Si- 
comède , le  roi  de  France  Henri  III  , & tant  d’au- 
tres rois  ? Quand  on  brûla  des  Chaufours , on  fe  fon- 
da fur  les  établijjémens  de  St.  Louis , mis  en  nou- 
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J’ai  entendu  des  profefleurs  enfeigner  que 
certains  vers  de  Virgile  font  une  amplifica- 
tion, par  exemple  ceux-ci: 

Xox  erat , & placidum  carpebant.  fejja  foporem 
Corpora  per  terras  , Jlvaque  £j?  Jœva  quierant 
Æ quor  a } dan  medio  volvuntur Jidera  lapfu , 

Cura  tacct  omnis  ager  ,pecudes , pi  ftœque  volucres  s 
Quaquc  lacas  latè  liquidos  , qudtque  afpera  durais 
Eura  tenait , Jonmo  pojitœ  Jub  nocle  J lent  i 
Lenibant  curas , S?  corda  oh  lit  a laborum. 

At  non  infelix  anirni  Pfueniffa. 

Voici  une  tradudion  libre  de  ces  vers  de  Vir- 
gile qui  ont  tous  été  fi  difficiles  à traduire  pour 
les  poètes  Français,  excepté  pour  Mr.  de  Lisle. 

Les  aftres  de  la  nuit  roulaient  dans, le  filence  , 

Eole  a fufpendu  les  haleines  des  vents  , 

Tout  fe  tait  fur  les  eaux,  dans  les  bois,  dans  les  champs  ; 
Fatigué  des  travaux  qui  vont  bientôt  renaître, 

Le  tranquile  taureau  s'endort  avec  fon  maître. 

Les  malheureux  humains  ont  oublié  leurs  maux , 

Tout  dort , tout  s’abandonne  aux  charmes  du  repos , 
» Phénifle  veille  & pleure. 

veau  franqais  au  quinziéme  fiécle  ; Si  aucun  efl  Soup- 
çonné de  b.V.  . . . doit  être  mené  à V évêque  ; & Je  il 
en  était  prouvé  , F en  le  doit  ardoir  éj  tuit  li  mueblt 
font  au  baron  , &c.  St.  Louis  ne  dit  pas  ce  qu’il 
faut  faire  au  baron  , fi  le  baron  eft  foupçonné  , éi: 
fe  il  en  eft  prouvé.  11  faut  obferver  que  par  le  mot 
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Si  la  longue  defcription  du  règne  du  fom- 
meil  dans  toute  la  nature  , ne  fêlait  pas  un 
contrafte  admirable  avec  la  cruelle  inquié- 
tude de  Diaon , ce  morceau  ne  ferait  qu’une 
amplification  puérile  ; c’eft  le  mot,  at  non  ïn~ 
fehx  animi  PhœniJJa  qui  en  fait  le  charme. 

La  belle  ode  de  Snpho  , qui  peint  tous  les 
fymptomes  de  1 amour  , & qui  a été  trduuite 
heureufement  dans  toutes  les  langues  culti- 
vées, ne  ferait  pas  fans  doute  li  touchante; 
fi  Sapho  avait  parlé  d’une  autre  que  d’elle- 
même  , cette  ode  pourait  être  alors  regardée 
comme  une  amplification. 

La  defcription  de  la  tempête  au  premier 
livre  de  YEm-ïde  , n’eft  point  une  amplifica- 
tion , c’eft  une  image  vraie  de  tout  ce  qui  ar- 
rive dans  une  tempête  ; il  n’y  a aucune  idée 
répétée , & la  répétition  eft  le  vice  de  tout  ce 
qui  n’eft  qu’amplification. 

Le  plus  beau  rôle  qu’on  ait  jamais  mis  fin- 
ie théâtre  dans  aucune  langue  , eft  celui  de 
Phèdre.  Prefque  tout  ce  qu’elle  dit  ferait  une 
amplification  fatiguante , Il  c’était  une  autre 
qui  parlât  de  la  paftîoii  de  Fhe'flre. 


de  b. . ....  St.  Lou'is  entend  les  hérétiques  , qu’on 
n’appellait  point  alors  d’un  autre  nom/  Une  équivo- 
que fit  brûler  à Paris  des  Chaufours  gentilhomme 
Lorrain.  Dejpréaux  eut  bien  raifon  de  faire  une  fatyre 
contre  l’équivoque  ; elle  a caufe  bien  plus  de  mal 
qu  ou  ne  croit. 
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Athènes  me  montra  mon  fuperbe  ennemi. 

Je  le  vis , je  rougis  , je  pâlis  à fa  vue. 

Un  trouble  s’éleva  dans  mon  ame  éperdue. 

Aies  yeux  ne  voyaient  plus  , je  ne  pouvais  parler  j 
J*  fentis  tout  mon  corps  & tranfir  & brûler. 

Je  reconnus  Vénus  & fes  traits  redoutables  , 

D’un  fang  qu’elle  pourfuit , tourmens  inévitables. 

Il  eft  bien  clair  que  puisqu’  Athènes  lui 
montra  Ton  fuperbe  ennemi  Hippolite  , elle, 
vit  Hippolifie.  Si  elle  rougit  & pâlit  à fa  vue  , 
elle  fut  fans  doute  troublée.  Ce  ferait  un 
pléonafme  , une  redondance  oifeufe  dans 
une  étrangère  , qui  raconterait  les  amours  de 
Phèdre}  mais  c’ eft  Phèdre  amoureufe  & hon- 
teufe  de  fa  paflion  ; fon  cœur  eft  plein  , tout 
lui  échape. 

Ut  vidi  , ut  perii , ut  me  malus  * ùhjlulit  error , 

Je  le  vis , je  rougis  , je  pâlis  à fa  vue. 

Peut  - on  mieux  imiter  Virgile  ? 

Je  fentis  tout  mon  corps  & tranfir  & brûler. 

Mes  yeux  "Tte  voyaient  plus  , je  ne  pouvais  parler. 

Peut  - On  mieux  imiter  Sapho  ? ces  vers 
quoiqu’imit&'s  coulent  de  fource  ; chaque  mot 
trouble  les  âmes  fenlibles  & les  pénètre  ; ce 
n’eft  point  une  amplification  , c’eft  le  chef- 
d’œuvre  de  la  nature  & de  l’art. 
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Voici  , à mon  avis  ; un  exemple  d’iiriê 
amplification  dans  une  tragédie  moderne  j 
qui  d’ailleurs  a de  grandes  beautés. 

Tidée  eft  à la  cour  d’Argos  5 il  éft  amoureux 
ÏÏEle&ve  j il  regrette  fon  ami  Orejîe  & fou 
père  ; il  eft  partagé  entre  fa  paillon  pour 
JEle&re  &le  deflein  de  punir  le  tyran.  Au  mi- 
lieu de  tant  de  foins  & d’inquiétudes  , il  fait 
à fon  confident  une  longue  defcription  d’une 
tempête  qu'il  a etfuiée  il  y a longtems. 

'Tu  fais  ce  qu’en  ces  lieux  nous  venions  entreprendré^ 
Tu  fais  que  Palamède  , avant  que  de  s'y  rendre , 

Ne  voulut  point  tenter  fon  retour  dans  Argos 
Qu’il  n’eût  interrogé  l’oracle  de  Délos. 

A de  fi  juftes  foins  on  foufcrivit  fans  peine  : 

Nous  partîmes  rpmblés  des  bienfaits  de  Tyrrène  ; 
Tout  nous  favorifait  ; nous  voguâmes  longtems 
Au  £fé  de  nos  defirs  bien  pius  qu’au  gré  des  vents  j 
Mais  fignolant  bientôt  toute  fon  iriconftance , 

La  mer  en  un  moment  fe  - mutine  & s’élance  ; 

L’air  mugit , le  jour  fuit , une  épaiife  vapeur 
Couvre  d’un  voile  affreux  les  vagues  en  fureur; 

La  foudre  éclairant  feule  une  nuit  il  profonde , 

À filions  redoublés  ouvre  le  ciel  & l’onde  ; 

Et  comme  un  tourbillon  , embraffant  nos  vaifféaux. 
Semblé  en  fourcés  de  feu  bouillonner  Air  les  eaux. 
Les  vagues  quelquefois  , nous  portant  fur  leurs  cuneéj 
Nous  font  rouler  après  fous  de  vaftes  abîmes , 
première  partis*  B 
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Où  les  éclairs  prefles  , pénétrant  avec  nous  i 
Dans  des  gouffres  de  feu  femblaient  nous  plonger  toulli 
Le  pilote  effrayé , que  la  flamme  environne , 

Jtux  rochers  qu’il  fuiait  lui-même  s’abandonne. 

A travers  les  écueils , notre  vaiffeau  pouffé , 

Se  brife,  & nage  enfin  fur  les  eaux  difperfé. 

On  voit  peut  - être  dans  cette  deferiptiori 
le  poete  qui  veut  furprendre  les  auditeurs 
par  le  récit  d’un  naufrage , & non  le  per- 
fonnage  qui  veut  venger  fon  père  & fon. 
ami , tuer  le  tyran  d’Argos , & qui  eft  partagé 
entre  l’amour  & la  vengeance. 

Lorfqu’un  perfonnage  s’oublie  , & qu’il 

veut  abfolument  être  poete  , il  doit  alors  em- 
bellir ce  défaut  par  les  vers  les  plus  corrects 
& les  plus  élégans.  (> 

2Je  voulut  point  tenter  fon  retour  dans  Argos 

j Qu’il  ri  eut  interrogé  V oracle  de  Délos. 

Ce  tour  familier  femble  ne  devoir  entrer 
que  rarement  dans  la  poëfîe  noble.  Je  ne 
voulus  point  aller  à Orléans  que  je  rieujfe  vu 
9 Paris.  Cette  phrafe  n’eft  admife  , ce  me  fem- 
ble , que  dans  la  liberté  de  la  converfation. 

A de  f ffes  foins  on  fouferivit  fans  peine. 

On  fouferit  à des  volontés,  à des  ordres, 
à des  defirs  ; je  ne  crois  pas  qu’on  fouferivs 
à des  foins* 
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Nous  voguâmes  longtems 

"Au.  gré  de  nos  dejîrs  bien  plus  qu'au  gré  des  vents . 

Outre  l’afFeCtation  & une  forte  de  jeu  dt 
înots  du  gré  des  defirs  & du  gré  des  vents  y 
il  y a là  une  contradiction  évidente.  Tout 
l’équipage  foufcrivit  fans  peine  aux  ju/ies  foms 
d’interroger  l’oracle  de  Délos.  Les  defirs  des 
navigateurs  étaient  donc  d’aller  à Délos  i ils 
lie  voguaient  donc  pas  au  gré  de  leurs  de- 
/irs,  puifque  le  gré  des  vents  les  écartait  de 
Délos,  à ce  que  dit  Ttdée. 

Si  l’auteur  a voulu  dire  au  contraire  que 
"Tidêe  voguait  au  gré  de  fes  defirs  aufïï  bien , 

& encor  plus  qu’au  gré  des  vents , il  s’eft  mai 
exprimé.  Bien  plus  qu’au  gré  des  vents , fignifie 
que  les  vents  ne  fécondaient  pas  fes  defirs , & 
l’écartaient  de  fa  route.  J’ai  été  favorijé  dam 
cette  affaire  par  la  moitié  du  confeil  bien  plus 
que  par  l’autre  , fignifie  par  tout  pays  , la! 
moitié  du  confeil  a été  pour  moi , & l’autré 
contre.  Mais  fi  je  dis,  la  moitié  du  confeil  à 
opiné  au  gré  de  mes  defirs  , & Vautre  encor 
davantage  , cela  veut  dire  que  j’ai  été  fécondé 
par  tout  le  confeil , & qu’une  partie  m’a  encoC  * 
plus  favorifé  que  l’autre. 

fiai  réujji  auprès  du  parterre  bie.\  plus  qu’au 
gré  des  connaijfeurs , veut  dire , les  connaiifeurs 
m’ont  condamné. 

Il  faut  que  la  diction  foit  pure  & fans  équi- 
voque. Le  confident  de  Tidée  pouvait  lui  dire, 
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je  ne  vous  entends  pas  : fi  le  vent  vous  a 
mené  à Délos  & à Epidaure  qui  eft  dans 
l’Argolide  , c’était  précifément  votre  route , 

vous  n’avez  pas  dû  voguer  longtems.  Oïl 
va  de  Samos  à Epidaure  en  moins  de  trois 
jours  avec  un  bon  vent  d’eft.  Si  vous  avez 
efluié  une  tempête  , vous  n’avez  pas  vogué 
au  gré  de  vos  defirs  ; d’ailleurs  , vous  deviez 
inftruire  plutôt  le  public  que  vous  veniez  de 
Samos.  Les  fpe&ateurs  veulent  favoir  d’où 
vous  venez  & ce  que  vous  voulez.  La  longue 
defcription  recherchée  d’une  tempête  me  dé- 
tourne de  ces  objets.  C’eft  une  amplification 
qui  paraît  oifeufe  , quoiqu’elle  préfente  de 
grandes  images. 

La  mer  fignala  bientôt  toute  fon  inconfance. 

Toute  l’inconftance  que  la  tfter  fignale  , ne 
femble  pas  une  expreffion  convenable  à un 
héros , qui  doit  peu  s’amufer  à ces  recherches. 
Cette  mer  qui  fe  mutine  & qui  s’élance  en  un 
moment , après  avoir  fignalé  toute  fon  inconf- 
tance  , intéreife  - 1 - elle  alfez  à la  fituation 
préfente  de  Tidée  , occupé  de  la  guerre  ? 
Eft-ce  à lui  de  s’amufer  à dire  que  la  mer  eft 
inconftante , à débiter  des  lieux  communs  ? 

L'air  mugit , le  jour  fuit  une  cpaiffe  vapeur 

Couvre  d'un  voile  affreux  les  vagues  en  fureur. 

Les  vents  diflipent  les  vapeurs  & ne  leé 
épaiHilfent  pas.  Mais  quand  même  il  ferait 
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Vrai  qu’uns  épaiffe  vapeur  eût  couvert  les  va-, 
gués  en  fureur  d’un  voile  affreux  , ce  héros- 
plein  de  fes  malheurs  préfens  , ne  doit  pas 
s’appefantir  fur  ce  prélude  de  tempête  , fur  çc% 
cirçonftances  qui  n’appartiennent  qu’au  poète. 

Non  erat  his  locus.. 

La  foudre  éclairant  feule  une  nuit  Jï  profonde , 

A fUons  redoubles  ouvre  le  ciel  & Fonde} 

Et  comme  un  tourbillon , embraffant  nos  vaijfeauxy 
Semble  en  four  ce  de  feu  bouilloner  fur  les  eaux. 

N’eft-ce  pas  là  une  véritable  amplification 
un  peu  trop  ampoulée  ? Un  tonnerre  qui 
ouvre  l’eau  & le  ciel  par  des  filions;  qui  en 
même  tems  effc  un  tourbillon  de  feu,  lequel 
embraffe  un  vaiifeau  , & qui  bouillonne  k 

n’a-tûl  pas  quelque  chofe  de  trop  peu  natu- 
rel , de  trop  peu  vrai  , furtout  dans  la  bou- 
che d’un  homme  qui  doit  s’exprimer  avec, 
une  (implicite  noble  & touchante  , furtout; 
après,  plusieurs  mois.  que.  le  péril  elt  paffé  ? 

Des  cimes  de  vagues  qui  font  rouler  fousr 
des  abîmes,  des  éclairs  preilcs.  & des  gouffres; 
de  feu  , lemblenfc  des  exprefiions  un  peu 
bourfouflées  qui  feraient  fouffertes  dans  une- 
ode  ; & qu’ Horace  réprouvait  avec  tant  de- 

raifon  dans  la.  tragédie.  * 

Projicît  ampullas  & fefquipedalia  verba. 

Le  pilote  effraye,  que  la  flamme  environne , 
4&u%~i'oçhers^qu’ il  fuyait-  lui-  mime  s'abandonne * 
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On  peut  s’abandonner  aux  vents  ; mais  il  më 
femble  qu’on  ne  s’abandonne  pas  aux  rochers^ 

Notre  vaijjeau  pouffé , nage  dijperfé. 
t 

Un  vaifleau  ne  nage  point  difperfé;  Virgile 
a dit , non  en  parlant  d’un  vaifleau  , mais 
des  hommes  , qui  ont  fait  naufrage , 

Apparent  rari  nantes  in  gurgite  vafto. 

Voilà  où  le  mot  nager  eft  à fa  place.  Les 
débris  d’un  vaifleau  flottent  & ne  nagent  pas. 
Des  Vont  aines  a traduit  ainfi  ce  beau  vers 
de  l’ Enéide  : 

A peine  un  petit  nombre  de  ceux  qui  montaient  le  vaif- 
feau , purent  Je  Jauver  à la  nage. 

C’eft  traduire  Virgile  en  ftile  de  gazette. 
Où  eft  ce  vafte  gouffre  que  pqûit  le  poète  , 
gurgite  vajlo  ? Où  eft  l’ apparent  rari  nan- 
tes ? Ce  n’eft  pas  avec  cette  féchereffe  qu’on 
doit  traduire  l’ Enéide.  Il  faut  rendre  image 
pour  image,  beauté  pour  beauté.  Nous  fefons 
cette  remarque  en  faveur  des  commenqans. 
On  doit  les  avertir  que  Des  fontaines  n’a 
fait  que  le  fquelette  informe  de  Virgile,  com- 
me il  faut  leur  dire  que  la  defcription  de  la 
tempête  par  Tidée  eft  fautive  & déplacée. 
Tidee  devaft  s’étendre  avec  attendri}]  ement 
fur  la  mort  de  fon  ami , & non  fur  la  vaine 
defcription  d’une  tempête. 

On  ne  préfente  ces  réflexions  que  pour  l’in- 
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térèt  de  l’art , & non  pour  attaquer  l’artifte. 

JJbi  plura  nitent  in  carminé , non  ego  paucis  offendar 
maculis. 

'* 

En  faveur  des  beautés  on  pardonne  aux  défauts. 

Plufieurs  hommes  de  goût , & entre  autres 
l’auteur  du  Telémaque  , ont  regardé  comme 
une  amplification  le  récit  de  la  mort  à'Hippo- 
lite  dans  Racine.  Les  longs  récits  étaient  à la 
mode  alors.  La  vanité  d’un  aéteur  veut  fe 
faire  écouter.  On  avait  pour  eux  cette  com- 
plaifance  ; elle  a été  fort  blâmée.  L’arche- 
vêque de  Cambray  prétend  que  Théramène 
ne  devait  pas  » après  la.  cataftrophe  à' Hip- 
polite , avoir  la  force  de  parler  11  longtems  \ 

\ qu’il  fe  plaît  trop  à décrire  les  cornes  mena- 
çantes du  m^nftre , & fes  écailles  jaunijfantes , 

& fa  croupe  qui  fe  recourbe  ; qu’il  devait  dire 
d’une  voix  entrecoupée  Hippolite  ejl  mort  : 
un  monjlre  l'a  fait  périr  > je  l'ai  vu. 

Je-  ne  prétends  point  défendre  les  écailles 
jauniiTàntes , & la  croupe  qui  fe  recourbe  ; 
mais  en  général  cette  critique  fouvent  répé- 
tée me  parait  injulte.  On  veut  que  Thèra-  » 
mène  dife  feulement  t Hippolite  ejl  mort.  Je 
l'ai  vu , c'en  ejl  fait.  % 

C’eft  précifement  ce  qu’il  dit  & en  moins 

de  mots  encore Hippolite  n'ejl  plus. 

Le  père  s’écrie  i Théramène  ne  reprend  fes  iens 
que  pour_dire; 

? 4 
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J’ai  vu  des  mortels  périr  k plus  aimable  ; 

& il  ajoute  ce  vers  fi  nécelfiiire  , fi  touchant  ^ 

|i  défefpérant  pour  Théjée  ; 

<r 

Et  j’pfe  dire  encor  , feigneur , le  moins  coupable. 

La  gradation  eft  pleinement  obfervée  , le^ 
nuances  fe  font  fentir  l’une  après  l’autre. 

Le  père  attendri  demande  : Quel  Dieu  lui 

« ravi  fon  fils  , quelle  foudre  foudaine. ...  ? Et 
il  n’a  pas  le  courage  d’achever;  il  refte  muet 
dans  fa  douleur  ; il  attend  ce  récit  fatal  ; le 
public  l’attend  de  même.  Théramène  doit  ré- 
pondre ; on  lui  demande  des  détails  , il  doit 
en  donner. 

Etait  - ce  à Gelui  qui  fait  difcourir  Mentor 
& tous  fes  perfonnages  fi  longüems  , & quel- 
quefois jufqu’à  la  fatiété  , de  fermer  la  bouche 
à Théramène  ? Quel  elt  le  fpe dateur  qui  vou- 
drait ne  le  pas  entendre  , ne  pas  jouir  du 
plaifir  douloureux  d’écouter  les  circonftances 
de  la  mort  d "Hippolite  'i  qui  voudrait  même 
qu’on  en  retranchât  quatre  vers  ? Ce  n’eft: 
k pas  là  une  vaine  defcrjption  d’une  tempètç 
inutile  à la  pièce  ; ce  n’eft  pas  là  une  amplifir 
cation  mal  écrite;  ‘ c’eft  la  didion  la  plus  pure 
& la  plus  têuçhante  ; enfin  c’eft;  Racine. 

On  lui  reproche  le  héros  expiré.  Quelle 
miférable  vetille  de  grammaire  î Pourquoi 
£5  pas  dire  * es  hères  expiré  ^ eomnie-  on  dit» 
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il  ejl  expiré  , il  a expiré  ? Il  faut  remercier 
Racine  d’avoir  enrichi  la  langue  à laquelle 
il  a donné  tant  de  charmes  , en  ne  difant 
jamais  que  ce  qu’il  doit  , lorfque  les  autres 
difent  tout  ce  qu’ils  peuvent, 

Boileau  fut  le  premier  qui  fit  remarquer 
l’amplification  vicieufe  de  la  première  fcènc 
de  Rompée, 

Quand  les  Dieux  étonnés  femblaient  fe  partager , 
Pharfale  a décidé  ce  qu’ils  n’ofaient  juger. 

Ces  fleuves  teints  de  fang  , & rendus  plus  rapides 
Par  le  débordement  de  tant  de  parricides  ; : 

Cet  horrible  débris  d'aigles  , d’armes  , de  chars , 

Sur  ces  champs  empeftés  confufcment  épars  ; 

Ces  montagnes  de  morts  , privés  d’honneurs  fuprêmes* 
Que  la  nature  ‘force  à fe  venger  eux  - mêmes  : 

Et  dont  les  troncs  pourris  exhalent  dans  les  vents 
De  quoi  faite  la  guerre  au  refte  des  virans  , &ç. 

Ces  vers  bourfouflés  font  fonores  : ils  furr 
prirent  longtems  la  multitude  , qui  fortant  à 
peine  de  la  groîüéreté  , & qui  plus  eft  de 
l’infipidite  où  elle  avait  été  plongée  tant  de  • 
iiécles,  était  étonnée  & ravie  d’entendre  des 
vers  harmonieux:  ornés  de  grandes  images. 
On  n’en  favait  pas  aifez  pour  fentir  l’extrême 
ridicule  d’un  roi  d’Égypte , qui  parle  comme 
un  écolier  de  rhétorique , d’une  bataille  livrée 
au-delà  de  la  mer  Méditerranée  , dans  une 
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province  qu’il  ne  connait  pas  , entre  des  étran- 
gers--qu’il  doit  également  haïr.  Que  veulent 
dire  des  dieux  qui  n’ont  ofé  juger  entre  le 
gindre  & le  beau-père  , & qui  cependant 
ont  jugé  par  l’événement , feule  manière  dont 
ils  étaient  cenfés  juger  ? Ptolomée  parle  de  fleu- 
ves près  d’un  champ  de  bataille  où  il  n’y  avait 
point  de  fleuves.  Il  peint  ces  prétendus  fleuves 
rendus  rapides  par  des  débordemens  de  par- 
ricides j un  horrible  débris  de  perches  qui 
portaient  des  figures  d’aigles , des  charettes  caf- 
fées  ( car  on  ne  connaiffait  point  alors  les 
chars  de  guerre  , ) enfin  des  troncs  pourris 
qui  fe  vengent  , & qui  font  la  guerre  aux 
vivans.  Voilà  le  galimathias  le  plus  complet 
qu’on  pût  jamais  étaler  fur  un  théâtre.  Il 
falait  cependant  plufieurs  années  pour  décil- 
ler-les  yeux  du  public,  & pouf  lui  faire  fen- 
tir  qu’il  n’y  a qu’à  retrancher  ces  vers  pour 
faire  une  ouverture  de  fcène  parfaite. 

L’amplification  , la  déclamation  , l’exagé- 
ration furent  de  tout  tems  les'  défauts  des 
Grecs , excepté  de  Démojîhéne  & d "’AriJiote. 

i Le  tems  même  a mis  le  fceau  de  l’appro- 
bation prefque  univerfelle  à des  morceaux  de 
uoéfie  abfu^des  , parce  qu’ils  étaient  mêlés  à 
des  traits  éblouïifans  qui  répandaient  leur 
éclat  fur  eux  ; parce  que  les  poètes  qui  vin- 
rent après  ne  firent  pas  mieux  j parce  que 
les  commencemens  informes  de  tout  art  ont 
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toujours  plus  de  réputation  que  l’art  perfec- 
tionné y parce  que  celui  qui  joua  le  premier 
du  violon  fut  regardé  comme  un  demi -dieu, 
& que  Rameau  n’a  eu  que  des  ennemis» 
parce  qu’en  général  les  hommes  jugent  rare- 
ment par  eux-mèmes  , qu’ils  fuivent  le  tor- 
rent , & que  le  goût  épuré  eft  prefque  auflï 
rare  que  les  talens. 

Parmi  nous  aujourd’hui  , la  plupart  des 
fermons  , des  oraifons  funèbres , des  difcours 
d’appareil  , des  harangues  dans  de  certaines 
cérémonies  , font  des  amplifications  ennuieu- 
fes , des  lieux  communs  cent  & cent  fois  ré- 
pétés. Il  faudrait  que  tous  ces  difcours  fuifent 
très  rares  pour  être  un  peu  fupportables. 
Pourquoi  parler  quand  on  n’a  rien  à dire  de 
nouveau  ? Il  ’eft  tems  de  mettre  un  frein  à 
cette  extrême  intempérance  -,  & par  confé- 

quent  de  finir  cet  article. 
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QI  on  pouvait  confronter  Suétone  avec  les 
^ valets  de  chambre  des  douze  Çéfars  , pen- 
fe-t-on  qu’ils  feraient  toujours  d’accord  avec 
lui  '(  & en  cas  de  difpute  quel  eh  l’homme 
qui  ne  parierait  pas  pour  les  valets  de  cham- 
bre contre  l’hiftorien  '< 
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Parmi  nous  combien  de  livres  ne  Pont  fond 
dés  que  fur  des  bruits  de  ville  , ainfi  que  la 
•phyfique  ne  fut  fondée  que  fur  des  chimères 
jepetees  de  fiecle  en  ilécle  , jufques  à notre 
tems  ! 

Ceux  qui  fe  plaifent  à tranfcrire  le  foir 
dans  leur  cabinet  ce  qu’ils  ont  entendu  dans 
le  jour  , devraient , comme  St.  Augujiin , faire 
un  livre  de  rétractations  au  bout  de  l’année. 

Quelqu’un  raconte  au  grand  audiencier 
V Etoile  , que  Henri  IV  chaflant  vers  Crete.il, 
entra  feul  dans,  un  cabaret  ou  quelques  gens 
de  loi  de  Paris  dinaient  dans  une  chambre 
haute.  Le  roi  qui  ne  fe  fait  pas  connaître  , 
& qui  cependant  devait  être  très  connu  , 
leur  fait  demander  par  PhôteiTe  s’ils  veulent 
1 admettre  à leur  table , ou  lui  «céder  une  par-* 
tie  de  leur  rôti  pour  fon  argent.  Les  Parifiens 
repondent,  qu’ils  ont  des  affaires  particulières 
a traiter  enfemble , que  leur  diner  eft  court, 
&.  qu’ils  prient  l’inconnu  de  les  excufer. 

Henri  IV  apelle  fes  gardes,  & fait  fouetter 
outrageufement  les  convives  , four  knr  ap~^ 
4 prendre , dit  l’Etoile  , une  autre  fois  à être 
plus  courtois  à P endroit  des  gentilshommes. 

Quelque^  auteurs , qui  de  nos  jours  fe  font 
mêlés  d’écrire  la  vie  de  Henri  IV,  copient  PE- 
toile  fans  examen  , rapportent-  cette  anecdote; 
& ce  qu’il  y a de  pis  , ils  ne  manquent  pas  de- 
là louer  comme  une  belle  adion  de  Henri  1V% 
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Cependant  , le  fait  n’eft  ni  vrai  , ni  vrai- 
semblable ; & loin  de  mériter  des  éloges  > 

c’eût  été  à la  fois  dans  Henri  IV  l’aétion  la 
plus  ridicule , la  plus  lâche , la  plus  tyrannv 
que  & la  plus  imprudente. 

Premièrement  , il  n’eft  pas  vraifemblable 
qu’en  1602  Henri  IV  dont  la  phyfiononvie 
était  fi  remarquable  , & qui  fe  montrait  à 
tout  le  monde  avec  tant  d’affabilité  , fût  in- 
connu dans  Creteil  auprès  de  Paris. 

Secondement , V Etoile  loin  de  conflater  ce 
conte  impertinent,  dit  qu’il  le  tient  d’un  hom- 
me qui  le  tenait  de  Mr.  de  Vitry.  Ce  n’eft 
donc  qu’un  bruit  de  ville. 

Troifiémement , il  ferait  bien  lâche  & bien 
odieux  de  punir  d’une  manière  infamante  des 
citoyens  affemblés  pour  traiter  d’affaires  3 
qui  certainenîent  n’avaient  commis  aucune 
faute  en  refufant  de  partager  leur  diner  avec 
un  inconnu  très  indifcret , qui  pouvait  fort  ai- 
fément  trouver  à manger  dans  le  même  cabaret. 

Quatrièmement , cette  aélion  fi  tyrannique  j 
fi  indigne  d’un  roi , & même  de  tout  hon- 

nête homme  , fi  punidable  par  les  loix  dans 
tout  pays  , aurait  été  auiïi  imprudente  que  * 
ridicule  & criminelle;  elle  eût  rendu  Henri  IV 
exécrable  à toute  la  bourgeoifie|  de  Paris , 
qu’il  avait  tant  d’intérêt  de  ménager. 

Il  ne  falait  donc  pas  fouiller  l’hiftoire  d’un 
conte  fi  plat  , il  ne  falait  pas  deshonorer 
Henri  IV  par  une  fi  impertinente  anecdote. 
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Dans  un  livre  intitulé  Anecdotes  Littéraires  J 
imprimé  chez  Durand  en  1752  avec  privi- 
lège, voici  ce  qu’on  trouve  tome  3 page  183. 
Ü Les  amours  de  Louis  XIV  ayant  été  jouées 
n en  Angleterre,  ce  prince  voulut  aufti  faire 
„ jouer  celles  du  roi  Guillaume.  L’abbé  Brueys 
53  fut  chargé  par  Mr.  de  Torcy  de  faire  la 
« pièce.  Mais  quoi  qu’applaudie , elle  ne  fut 
» Pas  jouée  , parce  que  celui  qui  eil  était 
,3  l’objet  mourut  fur  ces  entrefaites.” 

Il  y a autant  de  menfonges  abfurdes  que 
de  mots  dans  ce  peu  de  lignes.  Jamais  on  ne 
joua  les  amours  de  Louis  XIV  fur  le  théâtre 
de  Londres.  Jamais  Louis  XIV  ne  fut  aflez 
petit  pour  ordonner  qu’on  fît  une  comédie 
fur  les  amours  du  roi  Guillaume . Jamais  le 
roi  Guillaume  n’eut  de  maîtreflc  ; ce  n’était 
pas  d’une  telle  faiblelfe  qu’on  l’accufait.  Ja- 
mais le  marquis  de  Torcy  11e  parla  à l’abbé 
Brueys.  Jamais  il  ne  put  faire  ni  à lui , ni  à 
perfonne  une  propofition  fi  indifcrète  & fi 
puérile.  Jamais  l’abbé  Brueys  ne  fit  la  comé- 
die dont  il  eft  queftion.  Fiez-vous  après  cela 
, aux  anecdotes. 

Il  eft  dit  dans  le  même  livre  , que  Louis 
XIV  fut  fit  content  de  P opéra  d'Ifis  , qu'il  fit 
rendre  un  arrêt  du  confeil , par  lequel  il  ejl  per- 
mis a un  homme  de  condition  de  chanter  à l'o- 
péra , fjf  d'en  retirer  des  gages  fans  déroger. 
Cet  arrêt  a été  enrégifiré  au  parlement  de  Taris. 
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Jamais  il  n’y  eut  une  telle  déclaration  en-’ 
régiftrée  au  parlement  de  Paris.  Ce  qui  elfc 
vrai , c’eft  que  Litlli  obtint  longtems  avant  l’o- 
péra à' Ifs,  des  lettres  portant  permiiîion  d’é  » 
tablir  fon  opéra  en  1672,  & fit  inférer  dans 
fes  lettres  que  les  gentilshommes  & les  de- 
moiselles pouraient  chanter  fur  ce  théâtre  fans 
déroger.  Mais  il  n’y  eut  point  de  déclaration 
«nregiftrée.  Voyez  Opéra. 

De  tous  les  Am,  celui  qui  mérite  le  plus 
d’être  mis  au  rang  des  menfonges  imprimés, 
& furtout  des  menfonges  infipides  , eft  le 
Ségraifiana.  Il  fut  compilé  par  un  copifte  de 
Ségrais  , fon  domeftique  , & imprimé  long- 
tems après  la  mort  du  maître. 

Le  Ménagiana  revu  par  La  Monnaye , eft  le 
feul  dans  leqpel  on  trouve  des  chofes  inf- 
tru&ives. 

Rien  n’eft  plus  commun  dans  la  plupart  de 
nos  petits  livres  nouveaux  , que  de  voir  de 
vieux  bons  mots  attribués  à nos  contempo- 
rains , des  infcriptions , des  épigrammes  faites 
pour  certains  princes , appliquées  à d’autres. 

* Dans  un  livre  qui  a fait  beaucoup  de  bruit,’ 
& où  l’on  trouve  des  reflexions  auftî  vraies 
que  profondes , il  eft  dit  que  le  père  Malle- 
branche  eft  l’auteur  de  la  Prémotion  phyfque. 
Cette  inadvertence  embarrafle  plus  d’un  lec- 
teur qui  voudrait  avoir  la  prémotion  phyfique 
du  pere  Mallebr anche , & qui  ne  peut  la  trouver.' 
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Il  eft  dit  dans  ce  livre , que  Galilée  trouvtf 
la  raifon  pour  laquelle  les  pompes  ne  pou- 
vaient élever  les  eaux  au  deffus  de  trente- 
cdeux  pieds.  C’eft  précifément  ce  que  Galilée 
ne  trouva  pas.  11  vit  bien  que  la  pefanteur 
de  l’air  fefait  élever  l’eau  ; .mais  il  ne  put 
favoir  pourquoi  cet  air  n’agiflait  plus  au  déf- 
ilas de  trente-deux  pieds.  Ce  fut  Toriceüi  qui. 
devina  qu’une  colonne  d’air  équivalait  à tren- 
te-deux pieds  d’eau,  & à vingt -fept  pouces 
de  mercure  ou  environ» 

Le  meme  auteur  plus  occupé  de  penfet 
que  de  citer  jufte  , prétend  qu’on  fit  pour 
Cromwell  cette  épitaphe. 

Ci  gît  le  deftrufteut  d’un  pouvoir  légitime  * 

Jufqu’à  fon  dernier  jour  favorife  dor  cieux  , 

Dont  les  vertus  méritaient  mieux 
Que  le  fceptre  acquis  par  un  crime, 
ïar  quel  deftin  faut- il,  par  quelle  étrange  loi, 

Qu’à  tous  ceux  qui  font  nés  pour  porter  la  couronne 
Ce  foit  l’ufurpateur  qui  donne 
L’exemple  des  vertus  que  doit  avoir  un  roi? 

Ces  vers  ne  furent  jamais  faits  pour  Crom~ 
well  , mais  pour  le  roi  Guillaume . Ce  n’eft 
point  une  épitaphe , ce  font  des  vers  pour 
mettre  au  bas  du  portrait  de  ce  monarque. 
Il  n’y  a point , Ci  git  il  y a , Tel  fut  le  défi 
truéleur  d'un  pouvoir  légitime.  Jamais  per- 

fonne 
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Tonne  en  France  ne  fut  allez  fot  , pour  dire 
que  Cromwell  avait  donné  l’exemple  de  toutes 
les  vertus.  On  pouvait  lui  accorder  de  la  va- 
leur & du  génie  ; mais  le  nom  de  vertueux 
11’était  pas  fait  pour  lui. 

Dans  un  mercure  de  France  du  mois  de 
Septembre  17 69  , on  attribue  à Pope  une 
épigramme  faite  en  inpromptu  fur  la  mort 
d’un  fameux  ufurier.  Cette  épigramme  eft 
reconnue  depuis  deux  cens  ans  en  Angle- 
terre pour  être  de  Sbakefpear.  Elle  fut  faite 
en  effet  fur  le  champ  par  ce  célèbre  poete. 
Un  agent  de  change  nommé  Jean  Dacombe , 
qu’on  appellait  vulgairement  dix  pour  cent  , 
lui  demandait  en  plaifantant  quelle  épitaphe 
il  lui  ferait  s’il  venait  à mourir  > Shakefpear 
lui  répondit , * 

Ci  git  un  financier  puiflant, 

Que  nous  apellons  dix  pour  cent  ; . 

Je  gagerais  cent  contre  dix 
Qu’il  n’eft  pas  dans  le  paradis. 

Lorfque  Belzébut  arriva 
Pouf  s’emparer  de  cette  tombe  , 

On  lui  dit,  qu’emportez- vous  là? 

Eh!  c’eft  notre  ami  Jean  Dacombe.* 

On  vient  de  renouveller  encor  cette  an- 
cienne plaifanterie. 

Première  partie,  Q, 
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Je  fais  bien  qu’un  homme  d’églife , 

Qu’on  redoutait  fort  en  ce  lieu  , 

Vient  de  rendre  fon  ame  à Dieu  ; 

<f-  Hais  je  ne  fais  fi  Dieu  l’a  prife. 

Il  y a cent  facéties  , cent  contes  qui  font 
le  tour  du  monde  depuis  trente  fiécles.  On 
farcit  les  livres  de  maximes  qu’on  donne 
comme  neuves  , & qui  fe  retrouvent  dans 
Plutarque , dans  Athénée , dans  Séné  que , dans 
Plaute  , dans  toute  l’antiquité. 

Ce  ne  font- là  que  des  méprifes  aulfi  in- 
nocentes que  communes  : mais  pour  les  fauf- 
fetés  volontaires  , pour  les  menfonges  hifto- 
riques  qui  portent  des  atteintes  à la  gloire 
des  princes  , & à la  réputation  des  particu- 
liers, ce  font  des  délits  féîieux.. 

De  tous  les  livres  groflis  de  faulfes  anec- 
dotes , celui  dans  lequel  les  menfonges  les 
plus  abfurdes  font  entaifés  avec  le  plus  d’im- 
pudence , c’eft  la  compilation  des  prétendus 
mémoires  de  madame  dé  Maintenon.  Le  fond 
en  était  vrai  ; l’auteur  avait  eu  quelques  let- 
tres de  cette  dame  , qu’une  perfonne  élevée  à 
St.  Cyr  lui  avait  communiquées.  Ce  peu  de  vé- 
rités a été^ioyé  dans  un  roman  de  fept  tomes. 

C’eft  là  que  l’auteur  peint  Louis  XIV 
fupplanté  par  un  de  fes  valets  de  chambre*, 
c’eft  là  qu’il  fuppofe  des  lettres  de  Mlle. 
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Mancini  , depuis  connétable  Colonne  , à Louis 
XIV.  C’elt  là  qu’il  fait  dire  à cette  nièce  dü 
cardinal  Mazarin  , dans  une  lettre  au  roi , 
Vous  obéijjez  à un  prêtre , vous  ri  êtes  pas  digne 
de  moi  fi  vous  aimez  à fervir.  Je  vous  aime 
comme  mes  yeux  , mais  j’aime  encor  mieux  vo- 
tre gloire.  Certainement  l’auteur  n’avait  pas 
l’original  de  cette  lettre. 

,5  Mlle,  de  la  Valière  (dit -il  dans  Un  au- 
„ tre  endroit  ) s’était  jettée  fur  un  fauteuil 
„ dans  un  deshabillé  léger  ; là  elle  penfait  à 
„ loiiïr  à fon  amant.  Souvent  le  jour  la 
„ retrouvait  affife  dans  une  chaife , accou- 
„ dée  fur  une  table  , l’œil  fixe  , l’ame  atta- 
„ chée  au  même  objet  dans  l’extafe  de  l’a- 
„ mour..  Uniquement  occupée  du  roi,  peut- 
n être  fe  plaignait- elle  en  ce  moment  de  la 
„ vigilance  des  efpions  d’Henriette  & de  la 
„ févérité  de  la  reine  - mère.  Un  bruit  léger 
„ la  retire  de  fa  rêverie  ; ehe  recule  de  fur- 

prife  & d’effroi.  Louis  tombe  à - fes  genoux. 

„ Elle  veut  s’enfuir,  il  l’arrête.  Elle  menace: il 
„ l’appaife.  Elle  pleure  : il  elfuie  fes  larmes.  „ 

Une  telle  defcription  ne  ferait  pas  même  » 
reçue  aujourd’hui  dans  le  plus  fade  de  ces 
romans , qui  font  faits  à peine  çour  les  fem- 
mes de  chambre. 

Après  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes  on 
trouve  un  chapitre  intitulé  , Etat  du  cœur. 
Mais  à ces  ridicules  iucçédent  les  calomnies 
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les  plus  grofiières  contre  le  roi  , contre  Ion 
fils,  fon  petit-fils,  le  duc  d 'Orléans  fon  ne- 
veu , tous  les  princes  du  fang , les  miniftres 
& \cs  généraux.  C’eft  ainfi  que  la  hardiefle, 
animée  par  la  faim , produit  des  monftres. 
( Voyez  Hiftoire.  ) 

On  ne  peut  trop  précautionner  les  ledeurs 
contre  cette  foule  de  libelles  atroces  qui  ont 
inondé  fi  longtems  l’Europe. 

ANECDOTE  HAZARDEE  DE  Du  HaïLLAN. 

Du  Haillan  prétend,  dans  un  de  fes  opuf- 
cules  , que  Charles  VIII  n’était  pas  fils  de 
Louis  XL  C’eft  peut-être  la  raifon  fecrette 
pour  laquelle  Louis  XI  négligea  fon  éduca- 
tion , & le  tint  toujours  éloigné  d^“  lui.  • Char- 
les VIII  ne  reflemblait  à Louis  XI  ni  par 
l’efprit,  ni  par  le  corps.  Enfin  la  tradition 
pouvait  fervir  d’exeufe  à Du  Haillan  ; mais 
cette  tradition  était  fort  incertaine  , comme 
prefque  toutes  le  font. 

i La  diffemblance  entre  les  pères  & les  en- 
i fans  eft  encor  moins  une  preuve  d’illégiti- 
mité , que  la  relfemblance  n’eft  une  preuve 
du  contraire.  Que  Louis  XI  ait  haï  Charles 
VIII , cela  rfè  conclud  rien.  Un  fi  mauvais 
fils  pouvait  aifément  être  un  mauvais  père. 

Quand  même  douze  Du  Haillan  m’auraient 
alluré  que  Charles  VIII  était  né  d’un  autre 
que  de  Louis  XI  , je  ne  devrais  pas  les  en 
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croire  aveuglément.  Un  le&eur  fage  doit , 
ce  me  femble  ,1  prononcer  comme',  les  juges  -, 
pater  ejt  is  quem  nuptiæ  demonjtr  ant. 

I | 

Anecdote  sur  Charles-Quint. 

Charles-Qiûnt  avait  - il  couché  avec  fa  fœur , 
Marguerite  gouvernante  de  Pays  - Bas  ? en 
avait- il  eu  Don  Juan  d'Autriche , frère  intré- 
pide  du  prudent  Philippe  II  ? nous  n’avons 
pas  plus  de  preuves  que  nous  n’en  avons  des 
fecrets  du  lit  de  Charlemagne  qui  coucha , dit- 
on  , avec  toutes  fes  filles.  Pourquoi  donc 
l’affirmer  ? Si  la  fainte  Ecriture  ne  m’affurait 
pas  que  les  filles  de  Loth  eurent  des  enfans 
de  leur  propre  père  , & Thamar  de  fon  beau- 
père  , j’héfiterais  beaucoup  à les  en  accufer. 

Il  faut  être  difcret, 

» 

Autre  anecdote  plus  hazardéi. 

On  a écrit  que  la  ducheffe  de  Movtpeufier 
avait  accordé  fes  faveurs  au  moine  Jacques 
Clément , pour  l’encourager  à affaffiner  fon  roi. 
Il  eût  été  plus  habile  de  les  promettre  que 
de  les  donner.  Mais  ce  n’eft  pas  ainfi  qu’on  > 
excite  un  prêtre  fanatique  au  parricide  ; 011 
lui  montre  le  ciel  & non  une  femme.  Son 
prieur  Bourgoin  était  bien  plus  capable  de 
le  déterminer  que  la  plus  grande  beauté  de 
la  terre.  Il  n’avait  point  de  lettres  d’amour 
dans  fa  poche  quand  il  tua  le  roi , mais  bien 
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les  hiftoires  de  Judith  & à’Aod  , toute  dé- 
chirées , toute  grades  à force  d’avoir  été  lues. 

•Anecdote  sur  Henri  IV. 

Jean  Châtel  , ni  Ravaillac  n’eurent  aucuns 
complices  ; leur  crime  avait  été  celui  du  tems  ; 
le  cri  de  la  religion  fut  leur  feul  complice. 
On  a fouvent  imprimé  que  Ravaillac  avait, 
fait  le  voyage  de  Naples  ; '&  que  le  jéfuite 
Alagona  avait  prédit  dans  Naples  la  mort 
du  roi  , comme  le  répète  encor  je  ne  fais 
quel  Chiniac.  Les  jéfuites  n’ont  jamais  été 
prophètes  j s’ils  l’avaient  été  , ils  auraient 
prédit  leur  deftruétion  ; mais  au  contraire , 
ces  pauvres  gens  ont  toûjours  alluré  qu’ils 
dureraient  jufqu’à  la  fin  des  fiécies.  Il  ne, 
faut  jamais  jurer  de  rien. 

De  l’abjuration  de  Henri  IV. 

Le  jéfuite  Daniel  a beau  me  dire  , dans  fa 
très  fèche  & très  fautive  hiftoire  de  Erance  , 
t que  Henri  IV , avant  d’abjurer  , était  depuis 
longtems  catholique.  J’en  croirai  plus  Henri 
IV  lui- même  que  le  jéfuite  Daniel.  Sa  lettre 
à la  belle  Gabrielle  , c’ejl  demain  que  je  fais 
le  faut  périlleux  , prouve  au  moins  qu’il  avait, 
encor  dans  le  cneur  autre  chofe  que  le  ca- 
tholicifme.  Si  fon  grand  cœur  avait  été  de- 
puis longtems  (i  pénétré  de  la  grâce  efficace. 
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il  aurait  peut-être  dit  à fa  maitrefle  , ces  évê- 
ques m'édifient  ,•  mais  il  lui  dit  , ces  gens  - là 
m'enrmyent  Ces  paroles  font- elles  d’un  bon 
cathécumène  ? 3 

Ce  n’eft  pas  un  fujet  de  pyrrhonifme  que 
les  lettres  de  ce  grand  - homme  à Corifands 
A'Andoum  comteife  de  Grammont  ; elles  exif- 
tent  encore  en  original.  L’auteur  de  VEjfai 
fur  l'ejprit  & les  mœurs  , & fur  l'Hifio.re 

générale , rapporte  plufieurs  de  ces  lettres  in- 
téreifantes.  En  voici  des  morceaux  curieux. 

Tous  ces  empoifonneurs  font  tous  papifies.  , 
J'ai  découvert  un  tueur  pour  moi.  — Les  prê- 
cheurs Romanis  prêchent  tout  haut  qu'il  n'y  a 
plus  qu'une  mort  à voir  ; ils  admonefient  tout 
ben  catholique  de  prendre  exemple  ( fur  l’em- 
poifonnement  du  prince  de  Coudé  ) — & 

vous  êtes  de  \,ette  religion  ! — Si  je  n'étais  hu- 
guenot , je  nie  ferais  Turc. 

Il  éft  difficile , après  ces  témoignages  de  la 
main  de  Henri  IV,  d’être  fermement  perfuadé 
qu’il  fût  catholique  dans  le  cœur. 

Autre  Bévue  sur  Henri  IV. 

) 

Un  autre  hiftorien  moderne  de  Henri  IV, 
accufe  du  meurtre  de  ce  héros  .je  duc  de  Ler- 
me;  c’eft,  dit  - il , l'opinion  la  mieux  établie. 
Il  eft  évident  que  c’eft  l’opinion  la  plus  mal 
établie.  Jamais  *011  n’en  a parlé  en  Ëfpagne 
& il  n’y  eut  enjlFrance  que  le  continuatçu 
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du  préfîdent  de  Thon  qu'l  donna  quelque  cré- 
dit à ces  foupqons  vagues  & ridicules.  Si  le 
duc  de  Lcr', ne  , premier  miniftre  , employa 
]\?vaillac , il  le  paya  bien  mal.  Ce  malheu- 
reux était  prefque  fans  argent  quand  il  fut 
faili.  Si  le  duc  de  Lerme  l’avait  féduit , ou 
fait  féduire  fous  la  promeife  d’une  récom- 
penfe  proportionnée  à fon  attentat  , alfuré- 
mcnt  Ravaillac  l’aurait  nommé  lui  & fes  émif- 
faires , quand  ce  n’eût  été  que  pour  fe  ven- 
ger. Il  nomma  bien  le  jéfuite  d 'Aubignt , au- 
quel il  n’avait  fait  que  montrer  un  couteau. 
Pourquoi  aurait -il  épargné  le  duc  de  Lerme  ? 
C’eft  une  obftination  bien  étrange  que  celle 
de  n’en  pas  croire  Ravaillac  dans  fon  inter- 
rogatoire & dans  les  tortures  ! Faut  - il  in- 
fui  ter  une  grande  maifon  Efpagnole  fans  la 
moindre  apparence  de  preuves  ? * 

Et  voilà  juftement  comme  on  écrit  rhiftoire. 

La  nation  Efpagnole  n’a  guères  recours  à 
ces  crimes  honteux  ; & les  grands  d’Efpftgne 
ont  eu  dans  tous  les  teins  une  fierté  géné- 
4 reufe  , qui  ne  leur  a pas  permis  de  s’avilir 
3 afques  - là. 

Si  Philippe c IJ  mit  à prix  la  tête  du  prince 
d’ Orange i il  eut  du  moins  le  prétexte  de  pu- 
nir un  fujet  rebelle  , comme  le  parlement  de 
Paris  mit  à cinquante  mille  écus  la  tète  de 
l’amiral  Coligni , & depuis , celle  du  cardinal 
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Mazorin.  Ces  profcriptions  publiques  tenaient 
de  l'horreur  des  guerres  civiles.  Mais  com- 
ment le  duc  de  Lerme  fe  ferait-il  adrelîé  fe- 
crettement  à un  miférable  tel  que  Ravaillac  ? 9 

Bévue  sur  le  maréchal  d’Ancre. 

Le  même  auteur  dit,  que  le  maréchal  <T An- 
cre & fa  femme  furent  écrafés  , pour  ainfi  dire , 
par  la  foudre.  L’un  ne  fut  à la  vérité  écrafé 
qu’à  coups  de  piftolet  , & l’autre  fut  brûlée 
en  qualité  de  forcière.  Un  aflfaffinat,  & un 
arrêt  de  mort  rendu  contre  une  maréchale 
de  France,  dame  d’atour  de  la  reine  , répu- 
tée magicienne , ne  font  honneur  ni  à la  che- 
valerie , ni  à la  jurifprudence  de  ce  tems-là. 

Mais  je  11e  fais  pourquoi  l’hiftorien  s’exprime 
en  ces  mots  : } Si  cet  deux  miférables  Jetaient 
pat  complices  de  la  mort  du  roi , ils  méritaient 
du  moins  les  plus  rigoureux  châtiment.  Il  ejl  cer- 
tain que  du  vivant  même  du  roi , Concini  & 
fa  femme  avaient  avec  rEfpagne  des  liaifons  con- 
traires aux  dejfeins  du  roi. 

C’eft  ce  qui  n’eft  point  du  tout  certain; 
cela  n’eft  pas  même  vraifemblable.  Ils  étaient  ) 
Florentins;  le  grand-duc  de  Florence  avait 
reconnu  le  premier  Henri  IV.  Il  njj  craignait 
rien  tant  que  le  pouvoir  de  l’Efpagne  en  Ita- 
lie. Concini  & fa  femme  n’avaient  point  de 
•crédit  du  tems  de  Henri  IV.  S’ils  avaient  ourdi 
.quelque  trame  avec  le  confeil  de  Madrid , ce 
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ne  pouvait  être  que  pal.  la  reine.  C’cft  donc 
accufer  la  reine  d’avoir  trahi  Ton  mari.  Et  en- 
cor une  fois  il  n’eft  point  permis  d’inventer 
de  telles  accufations  fans  preuve.  Quoi  ! un 
écrivain  dans  fon  grenier  poura  prononcer 
une  diffamation  que  les  juges  les  plus  éclairés 
du  royaume  trembleraient  d’écouter  fur  leur 
tribunal  î 

Pourquoi  apeller  un  maréchal  de  France 
& fa  femme  , dame  d’atour  de  la  reine , ces 
lieux  mijerables  ? Le  maréchal  d 'Ancre , qui 
avait  levé  une  armée  à fes  fraix  contre  lés 
rebelles  , mérite -t- il  une  épithete  qui  n’eft 
convenable  qu’à  Ravaillac  , à Cartouche  , aux 
voleurs  publics. , aux  calomniateurs  publics  ? 

Il  n’eft  que  trop  vrai  qu’il  fuffit  d’un  fa- 
natique pour  commettre  un  palricide  fans  au- 
cun complice.  Damien  n’en  avait  point.  Il  a 
répété  quatre  fois  dans  fon  interrogatoire,  qu’il 
n’a  commis  fon  crime  que  far  principe  de  re~ 
ligion.  Je  puis  dire  qu’ayant  été  autrefois  À 
portée  de  connaître  les  convulfonnaires  , 
j’en  ai  vus  plus  de  vingt  capables  d’une  pa- 
reille horreur,  tant  leur  démence  était  atroce. 
La  religion  mal  entendue  eft  une  fièvre  que 
la  moindre  occafion  fait  tourner  en  rage.  Le 
propre  du  fanatifme  eft  d’échauffer  les  têtes. 
Quand  le  feu  qui  fait  bouillir  ces  têtes  fu- 
perftitieufes  , a fait  tomber  quelques  flammè- 
ches dans  une  ame  infenfée  & atroce  5 quand, 


{ 


An  a,  Anecdotes.  afi 

un.  ignorant  furieux  croit  imiter  faintement 
Rhinee , Aod  , Judith  & leurs  femblables  , cet 
ignorant  a plus  de  complices  qu’il  ne  penfe. 
Bi°n  des  gens  l’ont  excité  au  parricide  fanai 
1 f cL.  Quelques  perfonnes  profèrent  des 
p?  es  indifcrètes  & violentes  ; un  domefti- 
qüe  es  répète,  il  les  amplifie,  il  les  enfunejle 
encor  , comme  difent  les  Italiens  ; un  Chûtel , 
un  Ravaillac  , un  Damien  les  recueille  ; ceux 
qui  les  ont  prononcées  ne  fe  doutent  pas  du 
mal  qu’ils  ont  fait.  Ils  font  complices  invo- 
lontaires ; mais  il  n’y  a eu  ni  complot , ni 
inftigation.  En  un  mot  , on  connaît  bien 
mal  l’efprit  humain  , fi  l’on  ignore  que  le, 
fanatifme  rend  la  populace  capable  de  tout. 

Anecdote  sur  l’homme  au: 

ù 

MASQ.UE  DE  FER. 

L’auteur  du  Siècle  de  Louis  XIV  , eft  le 
premier  qui  ait  parlé  de  l’homme  au  mafque 
de  fer  dans  une  hiftoire  avérée.  C’eft  qu’il 
était  très  inftruit  de  cette  anecdote  , qui 
étonne  le  fiécle  préfent , qui  étonnera  la  pof- 
térité  , & qui  n’eft  que  trop  ^véritable.  On 
l’avait  trompé  fur  la  date  de  la  mort  de  cet 
inconnu  fi  finguliérement  infortuné.  Il  fut 
enterré  à St.  Paul  le  3 Mars  1703  , & non 
en  1704. 

Il  avait  été  d’abord  enfermé  à Pignerol 
avant  de  l’ètre  aux  ifies  de  Ste.  Marguerite , 
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5c  eufuite  à la  Baftille  toujours  fous  la  garde 
du  même  homme , de  ce  St.  Mars  qui  le  vit 
mourir.  Le  père  Grifet  jéfuite  a communi- 
qué au  public  le  journal  de  la  Baftille  , qui 
lait  foi  des  dates.  Il  a eu  aifément  ce  jour- 
nal , puifqu’il  ava'it  l’emploi  délicat  de  confef- 
feur  des  prifonniers  renfermés  à la  Baftille. 

L’homme  au  mafque  de  fer  eft  une  enigme 
dont  chacun  veut  deviner  le  mot.  Les  uns 
ont  dit  que  c’était  le  duc  de  Beaufort.  Mais 
le  duc  de  Beaufort  fut  tue  par  les  Turcs  à la 
défenfe  de  Candie  en  1699  ; & l’homme  au 
mafque  cfe  fer  était  à Pignerol  en  1662.  D’ail- 
leurs comment  aurait  - on  arrêté  le  duc  de 
Beaufort  au  milieu  de  fon  armee  ? Comment 
l’aurait -on  transféré  en  France  fans  que  per- 
fon.ne  en  fût  rien  ? Et  pourquoi  l’eût  - on  mis 
en  prifon  , & pourquoi  ce  mllfque  ? 

Les  autres  ont  rêvé  le  comte  de  Verman- - 
dois  fils  naturel  de  Louis  XIV  , mort  publi- 
quement de  la  petite  vérole  en  1683  a 1 ar- 
mée , & enterré  dans  la  petite  ville  d’Aire , 
non  dans  Arras  , en  quoi  le  père  Grifet  s’eft 
trompé  , & en  quoi  il  n’y  a pas  grand  mal. 

On  a enfui  te  imaginé  que  le  duc  de  Mont- 
mouth , à qui  le  roi  Jacques  fit  couper  la  tète 
publiquement  dans  Londres  en  i68i  , était 
l’homme  au  mafque  de  fer.  Il  aurait  falu  qu’il 
eut  reifufcité  , & qu’enfuite  il  eût  change 

l’ordre  des  temsi  qu’il  eût  mis  l’annee  1662 


à la  place  de  1 6^8 T 5 que  le  roi  Jacques  qui 
ne  pardonna  jamais  à perfonne  , & qui  par- 
la mérita  tous  fes  malheurs  , eût  pardonné  au 
duc  de  Montmouth  , & eût  fait  mourir  au  lieu  ï> 
de  lui  un  homme  qui  lui  relfemblait  parfai- 
tement. Il  aurait  falu  trouver  ce  Sofie  qui 
aurait  eu  la  bonté  de  fe  faire  couper  le  cou 
en  public  pour  fauver  le  duc  de  Montmouth. 

Il  aurait  falu  que  toute  l’Angleterre  s’y  fût 
méprife  ; qu’enfuite  le  roi  Jacques  eût  prié 
* inftamment  Louis  XIV  , de  vouloir  bien  lui 
fervir  de  fergent  & de  geôlier.  Enfuite  Louis 
XIV  ayant  fait  ce  petit  plaifir  au  roi  Jacques , 
n’aurait  pas  manqué  d’avoir  les  mêmes  égards 
pour  le  roi  Guillaume  & pour  la  reine  Anne , 
avec  lefquels  il  fut  en  guerre  ; & il  aurait 
foigneufement  confervé  auprès  de  ces  deux 
monarques  fa  dignité  de  géolier  dont  le  roi 
Jacques  l’avait  honoré. 

Toutes  ces  Ululions  étant  dilTipées  , il  relie 
à favoir  qui  était  ce  prifonnier  toûjours  maf- 
qué  , à quel  âge  if’  mourut  , & fous  quel 
nom  il  fut  enterré?  Il  eft  clair  que  li  on  ne 
le  laiflait  palier  dans  la  cour  de  la  Balfille  , li  on 
ne  lui  permettait  de  parler  à fon  médecin , que 
couvert  d’un  rnafque  j c’était  de  p<ïur  qu’on 
11e  reconnût  dans  fes  traits  quelque  retfem- 
blance  trop  frapante.  Il  pouvait  montrer  fa 
langue  & jamais  fon  vifage.  Pour  fon  âge,  il 
dit  lui-même  à l’apoticaire  de  la  Baftüle,  peu 
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de  jours  avant  fa  mofe  , qu’il  croyait  avoir 
environ  foixante  ans  > & le  Sr.  Marfoban 
chirurgien  du  maréchal  de  Richelieu  , & en- 
cjuite  du  duc  d’ Orléans  régent  , gendre  de  cet 
apoticaire,  me  l’a  redit  plus  d’une  fois. 

Enfin , pourquoi  lui  donner  un  nom  ita- 
lien ? On  le  nomma  toujours  Murchiali  ! 
Celui  qui  écrit  cet  article  , en  fait  peut  - être 
plus  que  le  père  Grifet  j & n’en  dira  pas 
davantage. 

Anecdote  sur  Nicolas  Fouquet  surin- 
tendant des  finances. 

Il  eft  vrai  que  ce  miniftre  eut  beaucoup 
d’amis  dans  fa  difgrace , & qu’ils  perfévérè- 
rçnt  jufqu’à  fon  jugement.  Il  eft  vrai  que  le 
chancelier  qui  préfidait  à ce  ‘jugement , traita 
cet  illuftre  captif  avec  trop  de  dureté.  Mais 
ce  n’était  pas  Michel  le  Tellier , comme  on  l’a 
imprimé  dans  quelques-unes  des  éditions  du 
Siècle  de  Louis  XIV  , c’était  Lierre  Segwer. 
Cette  madvertence  d’avoir  pris  l’un  pour 
l’autre,  eft  une  faute  qu’il  faut  corriger. 

Ce  qui  eft  très  remarquable , c’eft  qu’on  ne 
fait  où  mourut  ce  célèbre  fur  intendant.  Non 
qu’il'  importe  de  le  favoir  * car  fa  mort  n’a- 
yant pas  caufé  le  moindre  événement  , elle 
eft  au  rang  de  toutes  les  chofes  indiftérentes. 
Mais  elle  prouve  à quel  point  il  était  oublie 
fur  la  fin  de  fa  vie,  combien  la  conf dération. 
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qil’on  recherche  avec  , tant  de  foins  eft  peu 
de  chofe  ; qu’heureux  font  ceux  qui  veulent 
vivre  & mourir  inconnus.  Cette  fcience 
ferait  plus  utile  que  celles  des  dates. 

G 

Petite  anecdote. 

Il  importe  fort  peu  que  le  Pierre  Broujjel 7 
pour  lequel  on  fit  les  barricades  , ait  été  con- 
feiller- clerc.  Le  fait  eft  qu’il  avait  acheté 
une  charge  de  confeiller- clerc  , parce  qu’il 
' n’était  pas  riche , & que  ces  offices  coûtaient 
moins  que  les  autres.  Il  avait  des  enfans , & 
n’était  clerc  en  aucun  fens.  Je  ne  fais  rien 
de  fi  inutile  que  de  favoir  ces  minuties. 

Anecdote  sur  le  testament  attribué 
au->C.  de  Richelieu. 

Le  père  Grifet  veut  à toute  force  que  le 
cardinal  de  Richelieu  ait  fait  un  mauvais  livre  : 
à la  bonne  heure.  Tant  d’hommes  d’état  en 
ont  fait  ! mais  c’eft  une  belle  paffion  de  com- 
battre fi  longtems  pour  tâcher  de  prouver 
que  , félon  le  cardinal  de  Richelieu  , .les  Efpa- 
gnoL  nos  alliés  , gouvernés  fi  heureufement 
par  un  Bourbon , font  tributaires  de  Penjer 
rendent  les  Indes  tributaires  de  l’enfèr  i — Le 
teftament  du  cardinal  de  Richelieu  n’étaît  pas 
d’un  homme  poli. 

Que  la  brance  avait  plus  de  bons  ports  fur 
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la  Méditerranée  que  toute*  la  monarchie  Ffpagno* 
le. Ce  teftament  était  exagérateur. 

Que  pour  avoir  cinquante  mille  fôldats  il  en 
fat  lever  cent  mille  par  ménage.  — Ce  tefta- 
ment  jette  l’argent  par  les  fenêtres. 

Que  lorf qu'on  établit  un  nouvel  impôt  ou  aug- 
mente la  paye  des  foldats  » — ce  qui  n eft  ja- 
mais arrivé  ni  en  France,  ni  ailleurs. 

Qiiil  faut  faire  payer  la  taille  aux  parlement 
Çf)  aux  autres  cours  fupérieures.  — Moyen  in- 
faillible de  gagner  leurs  cœurs  , & de  ren- 
dre la  magiftrature  refpe&able. 

Qiiil  faiit  forcer  la  noblejfe  de  fervir  , Çf? 
F enrôler  dans  la  cavalerie.  — Pour  mieux  con- 
server tous  fes  privilèges. 

Que  de  trente  millions  à fupprimer  il  y en 
a près  de  fept  dont  le  rèmbourjement  ne  devant 
être  fait  qu’au  denier  cinq  , «.  la  fuppreffion 
fe  fera  en  fept  années  <fj  demi  de  jouiffance.  — 
De  faqon  que  , Suivant  ce  calcul , cinq  pour 
cent  en  fept  ans  & demi , feraient  cent  francs  , 
au  lieu  qu’ils  ne  font  que  trente -fept  & de- 
mi : & il  on  entend  par  le  denier  cinq  la 
cinquième  partie  du  capital  , les  cent  francs 
feront  rembourfés  en  cinq  années  jufte.  Le 
compte  n’y  eft  pas  ; le  teftateur  calcule  a, lez  mal. 

Qiie  Gènes  était  la  plus  riche  vide  d'Italie.  — 
Ce  que  je  fui  Souhaite. 

Qu'il  faut  être  bien  chafle.  — Le  teftateur 
relfemblait  à certains  prédicateurs.  Faites 
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ce  qu’ils  difent  , & non  ce  qu’ils  font. 

Qii'il  faut  donner  une  abbaye  à la  Ste.  Cha- 
pelle de  Paris.  — Cliofe  importante  dans  la 
erife  où  l’Europe  était  alors , & dont  il  ae 
parle  pas 

Qiie  le  pape  Benoit  XI  embàrrajfa  beaucoup 
les  cordeliers  , piqués  fur  le  fiujet  de  la  pauvre- 
té , / avoir  des  revenus  de  St.  François , qui 
s'animèrent  à tel  point  qu'ils  lui  firent  la  guerre 
par  livres.  — Chofe  plus  importante  encore, 
& plus  favante  , fùrtout  quand  on  prend 
Jean  XXII  pour  Benoit  XI , & quand  dans 
un  teftament  politique  on  ne  parle  ni  de  la 
manière  dont  il  faut  conduire  la  guerre  con- 
tre l’Empire  & l’Efpagne , ni  des  moyens 
de  faire  la  paix , ni  des  dangers  préfens , ni 
des  reflp-urces  , ni  des  alliances,  ni  des  géné- 
raux, ni  des  miniftres  qu’il  faut  employer, 
ni  même  du  dauphin , dont  l’éducation  im- 
portait tant  à l’état  3 enfin  d’aucun  objet  du 
miniftèré. 

Je  confens  de  tout  mon  cœur  qu’on  char- 
ge ( puis  qu’on  le  veut  ) la  mémoire  du 
cardinal  de  Richelieu , de  ce  malheureux  ou- 
vrage rempli  d’anacronifmes  , d’ignorances , 
de  calculs  ridicules , de  faulfetés*  reconnues , 
dont  tout  commis  un  peu  intelligent  au- 
rait été  incapable  3 qu’on  s’efforce  de  per- 
fuader  que  le  plus  grand  miniftre  a été  le 
plus  ignorant  & le  plus  ennuieux,  comme 

Première  partie.  K 
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le  plus  extravagant  de  tous  les  écrivains.  Cë- 
la  peut  faire  quelque  plailir  à tous  ceux  qui 
détellent  fa  tyrannie. 

Il  eft  bon  même  , pour  l’hiftoire  de  l’ef- 
prit  humain,  qu’on  fâche  que  ce  déteftable  ou- 
vrage fut  loué  pendant  plus  de  trente  ans, 
tandis  qu’on  le  croyait  d’un  grand  miniftre. 

Mais  il  ne  faut  pas  trahir  la  vérité  pour 
faire  croire  que  le  livre  eft  du  cardinal  de 
Richelieu.  Ï1  ne  faut  pas  dire  qu'on  a trouvé 
une  fuite  dq  premier  chapitre  du  tefiament  poli- 
tique , corrigée  eu  plnfrurs  endroits  de  la  main 
du  cardinal  de  Richelieu,  parce  que  cela  n’eft 
pas  vrai.  On  a trouvé  au  bout  de  cent  ans 
un  manufcrit  intitulé  Narration  fuccinte  ; cet- 
te narration  fuccinte  n’a  aucun  rqoport  au  tef. 
tament  politique.  Cependant  on  a eu  l’arti- 
fice de  la  faire  imprimer  comme  un  premier 
chapitre  du  teftament  avec  des  notes. 

A l’égard  des  notes  , on  ne  fait  de  quel- 
les mains  elles  font. 

Ce  qui  eft  très  vrai,  c’eft  que  le  teftament 
prétendu  ne  fit  du  bruit  dans  le  monde  que 
trente-huit  ans  après  la  mort  du  cardinal, 
qu’il  ne  fut  imprimé  que  quarante-deux  ans 
après  x cette  '"mort;  qu’on  n’en  a jamais  vu 
l’original  ligné  de  lui  , que  le  livre  eft  très 
mauvais , & qu’il  ne  mérite  guères  qu’on 
en  parle. 
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Autres  anecdotes. 

Charles  I,  cet  infortuné  roi  d’ Angleterre, 
eft-il  l’auteur  du  fameux  livre  Eikon  bafi.ike  ? 
ce  roi  aurait-il  mis  un  titre  grec  à fon  livre  ? 

Le  comte  de  Moret , fils  de  Henri  IV , bielle 
a la  petite  efcarmouche  de  Caftelnaudari , vé- 
cut-il jufqu’en  1693  fous  le  nom  de  l’her- 
mite  frère  Jean  - Batifte  ? quelle  preuve  a-t-on 
que  cet  hermite  était  fils  de  Henri  IV 't  Au* 
cune. 

‘ » 

Jeanne  d'Albret  de  Navarre  , mère  de  Hen- 
ri IV,  époufa-t-elle  après  la  mort  d’ Antoine 
un  gentilhomme  nommé  Goyon , tué  à la  St. 
Barthelémi  ? en  eut-elle  un  fils  prédicant  à 
Bordeaux?  ce^fait  fe  trouve  très  détaillé  dans 
les  remarques  Jur  les  réponjes  de  Bayle  aux  ques- 
tions d'un  provincial,  in-folio  , pag.  6$$. 

Marguerite  de  Valois  époufe  de  Henri  IV, 
accoucha-t-elle  de  deux  enfans  fecrétement  pen- 
dant fon  mariage  ? on  remplirait  des  volumes 
de  ces  fingularités. 

'À 

C’eft  bienja  peine  défaire  tant  de  recher- 
ches pour  découvrir  des  chofes,  fi"  inutiles  au 
genre  - humain  ! cherchons  comment  nous 
pourons  guérir  les  écrouelles , la  goutte , la 
pierre,  la  gravelle  & mille  maladies  croni- 
ques  ou  aigues.  Cherchons  des  remèdes  con- 
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tre  les  maladies  de  Parue  non  moins  fuileftes 
& non  moins  mortelles;  travaillons  à per- 
fectionner les  arts , à diminuer  les  malheurs 
de  Pefpèce  humaine  ; & lailfons  là  les  Anà , 
les  anecdotes , les  hijloires  curieufes  de  notre 
teins , le  nouveau  choix  de  vers  fi  mal  choifis  , 
cité  à tout  moment  dans  le  diétiomiaire  de 
Trévoux  , & les  recueils  des  prétendus  bons 
mots  &c.  , & les  lettres  dû  lin  ami  à un  ami, 
& les  lettres  anonimes , & les  réflexions  fur  là 
tragédie  nouvelle , &c.  &c.  &c. 

Je  lis  dans  un  livre  nouveau , que  Louis 
XIV  exempta  de  tailles,  pendant  cinq  ans» 
tous  les  nouveaux  mariés4  Je  n’ai  trouvé  ce 
fait  dans  aucun  recueil  d’édits  , dans  aucun 
mémoire  du  tems. 

Je  lis  dans  le  même  livre , gue  le  roi  de 
Prude  fait  donner  cinquante  écus  à toutes  les 
filles  grolfes.  On  ne  pourait  à la  vérité 
mieux  placer  fon  argent  & mieux  encourager 
la  propagation;  mais  je  ne  crois  pas  que  cet- 
te profufion  royale  foit  vraie;  du  moins  je 
ne  l’ai  pas  vu. 

Anecdote  ridicule  sur  Théodoric. 

Voici  uiïe  anecdote  plus  ancienne  qui  me 
tombe  fous  la  main  , & qui  me  femble  fort- 
étnuige.  Il  ell  dit  dans  une  hiftoire  chrono- 
logique d’Italie , que  le  grand  Théodoric  arien 
cet  homme  qu’on  nous  peint  il  fage  , avait 
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parmi  fies  minijlres  tm  catholique  qu'il  aimait' 
beaucoup  , qu'il  trouvait  digue  de  toute  fa 
confiance.  Ce  minifire  croit  s'ajfurer  de  plus  en- 
plus  la  faveur  de.  Jon  maître  en  embraffant  l'aria- 
nifme  ; çf?  Théodoric  lui  fait  aujji-tôt  couper  la 
tète , en  difant,  Si  cet  homme  n'a  pas  été  fidèle 
à Dieu,  comment  le  fera  - tdl  envers  moi  qui  no 
fuis  qu'un  homme  ? 

Le- compilateur  ne  manque  pas  de  dire  , qua- 
ce trait  fait  beaucoup  d'honneur  à la  manière  de 
penfer  de  Théodoric  à l'égard  de  la  religion. 

Je-  me  pique  de  penfer  à l’égard  dç  la  re- 
ligion mieux  que  POilrogo.th  Théodoric , af- 
faiîin  de  Simmaque  & de  Boece  , puifque  jç 
fuis  bon  catholique  , & que  Théodoric  était 
arien.  Mais  je  déclarerais  ce  roi  digne  d’ètre 
lié  comme  enragé,  s’il  avait  eu  la  bétife  atroce 
dont  on  le  loue.  Quoi  ! il  aurait  fait  couper 
la  tète  fur  le  champ  à fon  mini  lire  favori  ^ 
parce  que  ce  minifire  aurait  été  à la  fin  de 
fon  avis  ! comment  un  adorateur  de  Dieu  qui-, 
pafle  de  l’opinion  d 'Athauafe  à l’opinioji  à'A- 
vins  & à'Eufebe,  eft-il  infidèle  à Dieu?  il  était»., 
tout  au  plus  infidèle  à À thanafe  & à ceux  de  t 
fon  parti , dans  un  tems  où  le  monde  était 
partagé  entre  les  athanafîens  & les  eufébiens^ 
Mais  Théodoric  ne  devait  pas* le  regarder 
comme  un  homme  infidèle  à Dieu  , po^ 
avoir  admis  le  terme  de  confubfiantiel  apres 
P’uvQir  rejette.  Faire-  couper  la  tëùS  à,  fon 
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favori  fur  une  pareille  rr.ifon  , c’eft  certaine- 
ment i’aétion  du  plus  méchant  fou  & du  plus 
barbare  fat  qui  ait  jamais  exifté. 
r Que  diriez  -vous  de  Louis  XIV  s’il  eût  fait 
couper  fur  le  champ  la  tete  au  duc  de  la  borce , 
parce  que  le  duc  de  la  Force  avait  quitté  le 
calvinifme  pour  la  religion  de  Louis  XI F i 

Anecdote  sur  le  maréchal 
de  Luxembourg. 

J’ouvre  dans  ce  moment  une  hiftoire  de 
Hollande  ,°  & je  trouve  que  le  maiéchal  de 
Luxembourg  en  1672  , fit  cette  harangue  à 
fes  troupes  ; Allez  , mes  enfans , filiez  , volez 
Tuez  , vioiez  j & s'il  y , a quelque  chofe  de  plus 
abominable  , ne  manquez  pas  de  le  faire , afin 
que  je  voye  que  je  ne  me  fuis  pas  tfompé  en  vous 
choifijjant  comme  les  plus  braves  des  hommes. 

Voilà  certainement  une  jolie  harangue  : el- 
le n’eft  pas  plus  vraie  que  celles  de  Tite-Live  ; 
mais  elle  n’elf  pas  dans  fon  goût.  Pour  ache- 
ver de  deshonorer  la  typographie , cette  belle 
pièce  fe  retrouve  dans  des  di&ionnaires  nou- 
< veaux  , qui  ne  font  que  des  impoftures  par 
ordre  alphabétique. 

» 

Anecdote  sur  Louis  XIV. 

C’eft  une  petite  erreur  dans  1 '‘abrégé  chro- 
nologique de  Yhifioire  de  France  , de  fuppofer 
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que  Louïs  XIV  après,,  la  paix  d’Utrecht  dont 
il  était  redevable  à l’Angleterre  , après  neuf 
années  de  malheurs,  après  les  grandes  vi&oi- 
res  que  les  Anglais  avaient  remportées  , ait 
dit  à l’ambalfadeur  d’Angleterre  , fai  toujours 
été  le  maître  chez  moi , quelquefois  chez  les  cin- 
tres , ne  m’eu  fuites  pas  fouvenir.  J’ai  dit  ail- 
leurs que  ce  difcours  aurait  été  très  déplacé , 
très  faux  à l’égard  des  Anglais , & aurait  ex- 
pofé  le  roi  à une  réponfe  accablante.  L’au- 
teur même  m’avoua  que  le  marquis  de  Torcy , 
toujours  préfent  à toutês  les  audiences  du 
comte  de  St  air  s ambalfadeur  d’Angleterre  } 
avait  toujours  démenti  cette  anecdote.  Elle 
n’eft  ai'lurément  ni  vraie  , ni  vraifemblable , 

& n’eft  reftée  dans  les  dernières  éditions  de 
ce  livre  que  parce  qu’elle  avait  été  mife  dans 
la  première.  Cette  erreur  ne  dépare  point  du 
tout  un  ouvrage  d’ailleurs  très  utile  , où  tous 
les  grands  événemens  rangés  dans  l’ordre  le 
plus  commode  , font  , d’une  vérité  reconnue. 

Tous  ces  petits  contes  dont  on  a voulu  or- 
ner l’hiftoire  , la  deshonorent  j & malheureu- 
fement , prefque  toutes  les  ancienne';  hiftoi- 
res  , ne  font  guères  que  des  contes.  Mallebran-  * 
che  à cet  égard  avait  raifon  de  dire  , qu’il  né 
fefait  pas  plus  de  cas  de  l’hiftoire  aque  des  noUr 
velles  de  fon  quartier. 
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Lettre  de  Mf.  d e V.  sur' 

PLUSIEURS  ANECDOTES. 

c Nous  croyons  devoir  terminer  cet  article 
des.  anecdotes  par  une  lettre  de  Mr.  de  V.  a 
Mr.  Darnilaville  philofophe  intrépide,  & qui 
féconda  plus  que  personne  fon  ami  Mr.  de; 
y.  dans  la  cataftrophe  mémorable  des  Calas 
& des  Sir v en.  Nous  prenons  cette  occafion 
de  célébrer  autant  qu’il  eft  en  nous  , la  mé- 
moire de  ce  citoyen , qui  dans  une  vie  obfcure 
a montré  des  vertus  qu’on  ne  rencontre  guè- 
xes  dans  le  grand  monde.  Il  fefait  le  bien  pour 
le  bien  même  , fuyant  les  hommes  bfillans  3 
& fervant  les  malheureux  avec  le  zèle  de  l’en- 
foufiafme.  Jamais  homme  n’eut  plus  de  cou- 
rage dans  l’adverlité  & à la  mort.  Il  était  l’a- 

a)  Le  folliculaire  dont  on  parle  , eft  celui  - là 
même  qui  ayant  été  chafle  des  jéfuites , a#  compofé- 
des  libelles  pour  vivre , & qui  a rempli  fes  libelles 

d’anecdotes  prétendues  littéraires.  En  voici  unq  fur 
fon  compte.  f ' ’ . ' " 

Lettre  du  Sr.  Roycu,  avocat  au  parlement  de  Bretagne , 
beau-frère  du  nomme  Fréron. 

Mardi  matin  6 Mars  1770. 
rr^  Frcron  époufa  ma  fœur  il  y a trois  ans , ( en 
„ Bretagne)  #.lon  père  donna  vingt  mille  livres  de 
33  dot.  Il  les  dilfipa  avec,  des  filles  , & donna  dû 
3,  mal  à ma  fœur.  ' Après  quoi  il  la  fit  partir  pour 
3,  Paris,  dans  le  panier  du  coche,  & la  fit  coucher 
53  en  chemin  fur  la  paille.  Je  courus  demander  rai- 

•s.;  ■ ‘s.'-v  • •.  : - -■ r-.N- 
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mi  intime  de  Mr.  de1  V.  8c  de  Mr„  Diderot* 
LVoici  la  lettre  en  question. 

Au  château  de  Femey  , 7 May  1 7 62. 

„ Par  quel  hazard  s’eft-il  pu  faire,  mo# 
3,  cher  ami  , que  vous  ayez  lu  quelques  feuiL 
„ les  de  P Année  littéraire  de  maître  Ahboron 
„ chez  qui  avez-vous  trouvé  ces  rapfodies? 
j,  il  me  femble  que  vous  ne  voyez  pas  d’or- 
„ dinaire  mauvaife  compagnie.  Le  monde 
» eft  inondé  des  fotifes  de  ces  folliculaires 
„ qui  mordent  parce  qu’ils  ont  faim  , & qui 
,3  gagnent  leur  pain  à dire  de  platteS  injures. 

„ Ce  pauvre  Fréroyj  (a),  à ce  que  j’ai  ouï 
» dire , eft  comme  les  gueufes  des  rues  de 
„ Paris , qu’on  tolère  quelque  tems  pour  le 
3,  fervice  des  jeunes  gens  défœuvxés,  qu’on 

O 

3,  fon  à ce  malheureux.  II  feignit  de  fe  repentit 
jj  Mais  comme  il  fefait  le  métier  d’cfpion,  & qu’il 
,3  fut  qu’en  qualité  d’avocat  j’avais  pris  parti  dans 
3,  les  troubles  de  Bretagne,  il  m’accufa  auprès  de 
„ Mr.  de. , & obtint  une  lettre  de  cachet  pour 
3,  me  faire  enfermer.  Il  vint  lui-même  avec  des 
3,  archers  dans  la  rue  des  noyers  un  lundi  à dix 
3,  heures  de  matin,  me  fit  charger  de  chaines , fe 
3,  mit  à côté  de  moi  dans  un  fiacre  , & tenait  luir 
3,  même  le  bout  de  la  chaîne...  &c.  „ 

Nous  ne  jugeons  point  ici  entre  les  >3feux  beaux- 
frères.  Nous  avons  la  lettre  originale.  On  dit  que 
ce  Frcron  n’a  pas  laide  de  parler  de  religion  & de 
vertu  dans  fes  feuilles.  AdrelTez-vous  à fon  marchand 
de  vin.  ' ....  • 
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renferme  à Bifletre  trois  ou  quatre  fois  par 
an  , & qui  en  fortent  pour  reprendre  leur 
premier  métier. 

,,  J’ai  lu  les  feuilles  que  vous  m’avez  en- 
voyées. Je  ne  fuis  pas  étonné  que  maître 
Aliburon  crie  un  peu  fous  les  coups  de  fouet 
que  je  lui  ai  donnés.  Depuis  que  je  me  luis 
amufé  à immoler  ce  polilfon  à la  rifée  pu- 
blique fur  tous  les  théâtres  de  l’Europe,  il 
eft  jufte  qu’il  fe  plaigne  un  pem  Je  ne  l’ai 
jamais  vu  , D I E V merci.  Il  m’écrivit  une 
grande  lettre  il  y a environ  vingt  ans.  J’a- 
vais entendu  parler  de  fes  mœurs  , & par 
conféquent  je  ne  lui  fis  point  de  réponfe. 
Voilà  l’origine  de  toutes  les  calomnies  qu’on 
dit  qu’il  débite  contre  moi  dans  fes  feuil- 
les. Il  faut  le  laiiTer  faire , les  gens  condam- 
nés par  leurs  juges  ont  pe$milîion  de  leur 
dire  des  injures. 

„ Je  ne  fais  ce  que  c’eft  qu’une  comédie  ita- 
lienne qu’il  m’impute  , intitulée , Quand  me 
mariera  - t - on  ? voilà  la  première  fois  que 
j’en  ai  entendu  parler.  C’eft  un  menfonge 
abfurde.  Dieu  a voulu  que  j’aye  fait  des 
pièces  de  théâtre  pour  mes  péchés  ; mais  je 
n’ai  jamais  fait  de  farce  italienne.  Rayez  cela 
de  vos  anecdotes. 

„ ]e  ne  fais  comment  une  lettre  que  j’e- 
crivis  à mylord  Littleton  & fa  reponfe  , 
font  tombées  entre  les  mains  de  ce  bréron  i 
mais  je  puis  vous  alfurer  quelles  font  tou- 
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„ tes  deux  entièrement?  falfifiées.  Jugez-en  ; je 
„ vous  en  envoyé  les  originaux. 

„ Ces  meliieurs  les  folliculaires  relfemblent 
„ allez  aux  chiffonniers  , qui  vont  ramaflant^ 
« des  ordures  pour  faire  du  papier. 

„ Ne  voilà-t-il  pas  encore  une  belle  anec- 
„ dote,  & bien  digne  du  public,  qu’une  lettre 
„ de  moi  au  profeffeur  Haller  , & une  lettre 
J5  du  profeireur  Haller  à moi  ! & de  quoi  s’a- 
„ vifa  Mr.  Haller  de  faire  courir  mes  lettres 
„ & les  tiennes  ? & de  quoi  s’avife  un  folli- 
„ culaire  de  les  imprimer  & de  les  falfifier 
33  pour  gagner  cinq  fous  ? Il  me  la  fait  ligner 
33  du  château  de  Tournex , où  je  n’ai  jamais 
„ demeuré. 

33  Ces  impertinences  amufent  un  moment 
j,  des  jeunes  gens  oilifs  , & tombent  le  mo- 
„ ment  d’après  >dans  l’éternel  oubli  où  tous 
„ les  riens  de  ce  tems  - ci  tombent  en  foule. 

„ L’anecdote  du  cardinal  de  tleuri  fur  le 
« Quemadmodum  que  Louis  XIV  n’enten- 
,j  dait  pas  , eft  très  vraie.  Je  ne  l’ai  rappor- 
3,  tee  dans  le  Siècle  de  Louis  XIV  que  parce 
33  *lue  j’en  étais  fur  , & je  n’ai  point  rapporté 
„ celle  du  Niticorax  parce  que  je  n’en  étais 
j,  pas  fûr.  C’eft  un  vieux  conte  qu’on  me 
„ fefait  dans  mon  enfance  au  collège  des  jé- 
„ fuites  , pour  me  faire  fentir  la  fupériorité 
s,  du  père  de  la  Chaife  fur  le  grand  -,  aumô- 
,j  nier  de  France.  On  prétendait  que  le  grand- 
jj  aumônier  interrogé  fur  la  lignification  de 
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33  Kiticorax , dit  que  o’était  un  capitaine  du 
„ roi  David , & que  le  révérend  père  la„ 

M Cbaife  a.  fur  a que  c’était  un  hibou  ; peu 

m’importe.  Et  très  peu  m’importe  encor 
„ qu’on  fredonne  pendant  un  quart  d’heure. 
„ dans  un  latin  ridicule  un  niticorax  groilié- 
„ rement  mis  en  muüque. 

„ Je  n’ai  point  prétendu  blâmer  Louis  XIV 
M d’ignorer:  le  latin  > il  favait  gouverner  , iL 
^ favait  faire,  fleurir  tous  les  arts  , cela  vaut- 
},  mieux  que  d’entendre  Cicéron.  D’ailleurs 
s?  cette  ignorance  du  latin  ne,  venait  pas  de. 
„ fa  faute,  puifque  dans  fa  jeun  elfe  il  ap- 
v prit  de  lui-meme  l’italien  & 1 efpagnol. 

„ Je  ne  fais  pas  pourquoi  l’homme  que  le 
v folliculaire  fait  parler  me  reproche  de  citer 
„ le  cardinal  de  Fleuri , & s’égaie  à dire  que, 
^ fainie  à citer  de  grands  nom Vous  favez 
„ mon  cher  ami  , que  mes  grands  noms, 
„ font  ceux  de  Newton  , de  Locke , de  Cor- 
M neille , de  Racine , de  La  Fontaine , de  Boi- 
M leau.  Si  le  nom  de  Fleuri  était  grand  pour 
,,  moi , ce  ferait  le  nom  de  l’abbé  b leur  i au- 
35  teur  des  difcours  patriotiques  & favans , qui 
3,  ont  fauvé  de  l’oubli  fon  hijloire  eccléfiajif 
33  que  , & non  pas  le  cardinal  de  Fleuri  que: 
„ j’ai  for#t  connu  avant  qu’il  fût  miniftre 
35  & qui,  quand  il  le.  fut,  fit  exiler  un  des* 
3,  plus  refpe&ables  hommes  de  France  , l’abbé- 
„ Fucelle , & empêcha  bénignement  pendant, 
33  tout  fon  minUtère.  qu’on  ne  foutint-  les% 
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^ quatre  fameufes  proportions  fur  lefquelles 
5J  eft  fondée  la  liberté  franqaife  dans  les  cho- 
fes  eccléfiaftiques. 

„ Je  ne  connais  de  grands-hommes  que'* 

„ ceux  qui  ont  rendu  de  grands  fervices  aü 
„ genre-humain. 

„ Quand  j’amaflai  des  matériaux  pour  écri- 
„ re  le  Siècle  de  Louis  XIV , il  fa! ut  bien 
confulter  des  généraux , des  miniftres , des 
„ aumôniers  , des  dames  & des  valets  de 
„ chambre.  Le  cardinal  de  Fleuri  avait  été 
„ aumônier  , & il  m’apprit  fort  peu  de  chofe. 
j)  Mr.  le  maréchal  de  Villars  m’apprit  beau- 
„ coup  pendant  quatre  ou  cinq  années  de 
j,  tems , comme  vous  le  favez  ; & je  n’ai 
„ pas  dit  tout  ce  qu’il  voulut  bien  m’ap- 
jj  prendre. 

„ Mr.  le  duc  à' Au  tin  me  fit  part  de  plu- 
jj  fieurs  anecdotes  , que  je  n’ai  donné  que 
» pour  ce  qu’elles  valaient. 

„ Mr.  de  Torcy  fut  le  premier  qui  m’apprit 
j,  par  une  feule  ligne  en  marge  de  mes  quef- 
j,  tions , que  Louis  XIV  n’eut  jamais  de  part 
j,  à ce  fameux  teftament  du  roi  d’Efpagne 
j,  Charks  II,  qui  changea  la  face  de  l’Eu-  ’ 
„ rope. 

„ Il  n’eft  pas  permis  d’écrire  une  hiftoire 
„ contemporaine  autrement , qu’en  confultant 
j,  avec  ailiduité,  & en  confrontant  tous  les 
témoignages.  Il  y a des  faits  que  j’ai  vus 
„ par  mes  yeux  , & d’autres  par  des  yeux 
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„ meilleurs.  J’ai  dit  la  plus  exade  vente 
„ fur  les  choies  efentiellesi  . 

„ Le  roi  régnant  m’a  rendu  publiquement 
\ cetté  juftice  : je  crois  ne  nfètre  guères 
,j  trompé  fur  les  petites  anecdotes,  dont  je 
„ fais  très  peu  de  cas  ; elles  ne  font  qu’un 
„ vain  amufement.  Les  grands  événemens 
„ inftruifent. 

5,  Le  roi  Stanislas  j duc  de  Lorraine , m’a 
„ rendu  le  témoignage  autentique  , que  j’a- 
,j  vais  parlé  de  toutes  les  chofes  importantes 
,j  arrivées  fous  le  règne  de  ce  héros  impru- 
„ dentj  comme  H j’en  avais  été  le  témoin 
„ oculaire. 

„ A l’égard  des  petites  circonftances  * je  les 
„ abandonne  à qui  voudra  -,  je  ne  m’en  fou- 
„ cie  pas  plus  que  de  l’hiftoire  des  quatre 
„ fils  d'Aimon. 

„ J’eftime  bien  autant  celui  qui  ne  fait 
„ pas  une  anecdote  inutile , que  celui  qui  la 
J,  fait. 

„ Puifque  vous  voulez  être  inftruit  des 
j,  bagatelles  & des  ridicules,  je  vous  dirai 
jj  que  votre  malheureux  folliculaire  fe  trom- 
„ pe , quand  il  prétend  qu’il  a été  joué  fur 
,j  le  théâtre  de  Londres,  avant  d’avoir  été 
„ berné  fur  celui  de  Paris  par  Jér'rne  Carré . 
„ La  tradu&ion,  ou  plûtôt  l’imitation  de  la 
,3  comédie  de  YEcojJaiJe  & de  Fréron , faite 
„ par  Mr.  George  Kolman , n’a  été  jouée  lur 
M le  théâtre  de  Londres  qu’en  17 66,  & n’a 
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été  imprimée  qu’en  1767  chez  Becket  & de 
„ Hondt.  Elle  a eu  autant  de  fuccès  à Lon- 
„ dres  qu’à  Paris  * parce  que  par  tout  pays 
„ on  aime  la  vertu  des  Lindanes  & des  Fri - 
„ port , & qu’on  détefte  les  folliculaires  qui 
,5  barbouillent  du  papier , & mentent  pour 
J,  de  l’argent.  Ce  fut  l’illuftre  Garrick  qui 
n compofa  l’épilogue.  M.  George  Kolman  m’a 
,j  fait  l’honneur  de  m’envoyer  fa  pièce  ; elle 
jj  eft  intitulée  The  English  Mer  chant. 

J,  C’eft*  une  chofe  allez  plaifante  qu’à  Lon.  1 
jj  dres,  à Petersbourg,  à Vienne,  à Gènes, 

J,  à Parme,  & jufqu’en  Suilfe,  on  fe  foit 
„ également  moqué  de  ce  Fréron.  Ce  n’eft 
J,  pas  à fa  perfonne  qu’on  en  voulait;  il  pré- 
,j  tend  que  YEcoJfaife  ne  réuflit  à Paris , que 
„ parce  qu’il  y,  ell  détefté.  Mais  la  piécç  a 
J,  réulïi  à Londres , à Vienne , où  il  eft  in- 
„ connu.  Perfonne  il’en  voulait  à Pourceau - 
,j  gnac  , quand  Pourceaugnac  fit  rire  l’Eu- 
» rope. 

„ Ce  font-là  des  anecdotes  littéraires  af- 
„ fez  bien  conftatées.  Mais  ce  font,  fur  ma 
,j  parole,  les  vérités  les  plus  inutiles  qu’on  > 
„ ait  jamais  dites.  Mon  ami  , un  chapitre 
,3  de  Cicéron , de  offiiiis , & de  nantira  deo- 
,3  rum  , un  chapitre  de  Locke , une  lettre  pro- 
„ vinciale,  une  bonne  fable  de  La  Fontaine , 

,3  des  vers  de  Boileau  & de  Racine , voilà 
j,  ce  qui  doit  occuper  un  vrai  littérateur. 

„ Je  voudrais  bien  favoir  quelle  utilité  le 
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public  retirera  de  l’examen  que  fait  le  fol- 
■n  liculaire , fi  je  demeure  dans  un  château 
ou  dans  une  maifon  de  campagne.  J’ai  lu 
‘ dans  une  des  quatre  cent  brochures  faites 
„ contre  moi  pajr  mes  confrères  de  la  plume , 

3,  que  madame  la  duchetfe  de  Richelieu  m’a- 
„ vait  fait  préfent  un  jour  d’un  carroffe  fort 
„ joli,  & de  deux  chevaux  gris  pommelés, 

„ que  cela  déplut  fort  à Mr.  le  duc  de  Riche - 
„ lieu.  Et  là-deifus  on  bâtit  une  longue  hiC 
„ toire;  Le  bon  de  l’affaire , c’eft  que  dans 
„ ce  te m 2-1  à Mr.  le  duc  de  Richelieu,  n avait 
point  de  femme.  . _ , ! 

„ D’autres  impriment  mon  porte  feuille  re- 
3,  trouvé , d’autres  mes  lettres  à Mr.  E. , & à 
jSl  madame  D.  , à qui  je  n’ai  jamais  écrit  s & . 
„ dans  ces  lettres  toujours  de§  anecdotes.  , 

„ Ne  vient-on  pas  d’imprimer  les  lettres 
,,  prétendues  de  \la  reine  Chrijline  , de  Ninon 
0 /’ Enclos  ? &c.  &c:  Des  curieux  mettent  ces 

„ fotifes  dans  leurs  bibliothèques , & un  jour 
„ quelque  érudit  aux  gages  d’un  libraire  les 
33  fera  valoir  connue  des  monumens  précieux; 

,,  de  l’hiftoire.  Quel  fatras  ! quelle  pitié! 

M quel  opprobre  de  la  littérature  ! quelle  per- 
„ te  de  t^ms  ! 

„ Je  fis  a&uellement  des  articles  de  l’En- 
„ cyclopédie , qui  doivent  fervir  d’inftruc- 
„ tion  au  genre-humain  j mais  tout  n’eft  pas 
33  égal.  &c.  &c. 
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’ Anatomie  ancienne  eft  à la  moderne  ce 


qu’étaient  les  cartes  géographiques  groftiè- 
res  du  feizieme  fiécle , qui  ne  représentaient  que 
les  lieux  principaux,  & encor  infidèlement  tra- 
cés, en  comparaifon  des  cartes  topographiques 
de  nos  jours , où  l’on  trouve  jufqu’au  moindre 
builîon  mis  à fa  place. 

Depuis  Véfale  jufqu’à  Le  Cat  on»  a fait  de 
nouvelles  découvertes  dans  le  corps  humain  ; 
011  peut  fe  flatter  d’avoir  pénétré  jufqu’à  la 
ligne  qui  fépare  à jamais  les  tentatives  des 
hommes  & les  fecrets  impénétrables  de  la 
nature.  % 

Interrogez  Borelli  fur  la  force  exercée  par 
le  cœur  dans  fa  dilatation  , dans  fa  diaftole  ; 
il  vous  aflure  qu’elle  eft  égale  à un  poids  de 
cent  quatre  - vingt  mille  livres  , dont  il  rabat 
enfuite  quelques  milliers.  Adredez-vous  à Keil, 
il  vous  certifie  que  cette  force  n’eft  que  de  ) 
cinq  onces.  Jurin  vient  qui  décide  qu’ils  fe 
font  trompés  ; & il  fait  un  nouveau  calcul  ; 
mais  un  quatrième  furvenant  prétend  que 
Jurin  s’eft  trompé  aufli.  La  nature  fe  moque 
d’eux  tous  j & pendant  qu’ils  difputent  , elle 
a foin  de  notre  vies  elle  fait  contracter  & 
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dilater  le  cœur  par  dus  voies  que  l’efprit 
humain  ne  peut  découvrir. 

On  difpute  depuis  Hippocrate  fur  la  manière 
dont  fe  fait  la  digeftion  ; les  uns  accordent  à 
l’eftomac  des  fucs  digeftifs  ; d'autres'  les  lui 
refufent.  Les  chimiftes  font  de  l’eftomac  un 
laboratoire.  Hequet  en  fait  un  moulin.  Heu- 
reufement  la  nature  nous  fait  digérer  fans 
qu’il  foit  néce  aire  que  nous  fâchions  fon  fe- 
cret.  Elle  nous  donne  des  appétits , des  goûts, 
& des  averfions  pôur  certains  alimens  dont 
nous  ne  pourrons  jamais  favoir  la  caufe. 

On  dit  que  notre  chile  fe  trouve  déjà  tout 
formé  dans  les  alimens  même  , dans  une  per- 
drix rôtie.  Mais  que  tous  les  chimiftes  en- 
femble  mettent  des  perdrix  dans  une  cornue  , 
ils  n’en  retireront  rien  qui  relfeinble  ni  à une 
erdrix  ni  au  chile.  Il  faut  avouer  que  nous 
figerons  ainiî  que  nous  recevons  la  vie , que 
nous  la  donnons  , que  nous  dormons  , que 
nous  fentons , que  nous  penfôns  ; fans  favoir 
omment. 

Nous  avons  des  bibliothèques  entières  fur 
la  génération , mais  perfonne  11e  fait  encor 
feulement  quel  reifort  produit  l’intumefcence 
dans  la  parae  mafculine. 

On  parle  d’un  fuc  nerveux  qui  donne  la 
fenfibilité  à nos  nerfs , mais  ce  fuc  n’a  pu  être 
découvert  par  aucun  anatomifte. 
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Les  efprits  animaux  qui  ont  une  fi  grande 
réputation , font  encor  à découvrir. 

Votre  médecin  vous  fera  prendre  ,une  mé- 
decine , & ne  fait  pas  comment  elle  vous 
purge. 

La  manière  dont  fe  forment  nos  cheveux 
& nos  ongles,  nous  eft  auili  inconnue  que  la  , 
manière  dont  nous  avons  des  idées.  Le  plus 
vil  excrément  confond  tous  les  philofophes. 

Vinslou  & Lémeri  entatfent  mémoire  fur  mé- 
moire concernant  la  génération  des  mulets  ; 
les  favans  fe  partagent  : l’âne  fier  & tranquille 
fans  fe  mêler  de  la  difpute  , fubjugue  cepen- 
dant fa  cavale  qui  lui  donne  un  beau  mulet, 
fans  que  Lemert  & V union  fe  doutent  par  quel 
art  ce  mulet  naît  avec  des  oreilles  d’âne  & 
un  corps  de  cheval. 

Borelli  dit  que  l’œil  gauche  eft  beaucoup 
plus  fort  que  l’œil  droit.  D’habiles  phyficiens 
ont  foutenu  le  parti  de  l’œil  droit  contre  lui. 

Vojjus  attribuait  la  couleur  des  nègres  à une  ^ 
maladie.  Ruifcb  a mieux  rencontré  en  les  diifé» 
quant , & en  enlevant  avec  une  adrefle  fingu- 
lière  le  corps  muqueux  réticulaire  tfui  eft  noir  ; 

& malgré  cela  il  fe  trouve  encor  des  phyfi- 
ciens  qui  croyent  les  noirs  originairement 
blancs.  Mais  qu’eft  - ce  qu’un  fyftème  que  la 
nature  défavoue  '{ 

S % 


2y6  Anatomie. 

Boerhave  affûte  que  le  fang  dans  les  véhi- 
cules des  poumons  eft  prejjé  , chujjé  , foulé  , 
brije  , atténué , 

Le  Cat  prétend  que  rien  de  tout  cela  n’eft 
vrai.  Il  attribue  la  couleur  rouge  du  fang  à 
un  fluide  cauftique  , & on  lui  nie  fon  cauf- 
tique, 

Les  uns  font  des  nerfs  un  canal  par  lequel 
pâlie  un  fluide  invifîblej  les  autres  en  font  un 
violon  dont  les  cordes  font  pincées  par  un 
archet  qu’un  ne  voit  pas  davantage. 

La  plupart  des  médecins  attribuent  les  rè- 
gles des  femmes  à la  pléthore  du  fang.  Te- 
renzoni  & Vieujfans  eroyent  que  la  caufe  de 
ces  évacuations  eft  dans  un  efprit  vital , dans 
le  froiüement  des  nerfs  , enfin  uâns  le  befoin 
d’aimer. 

On  a recherché  jufqu’à  la  caufe  de  la  fen- 
fibilité  , & on  a été  jufqu’à  la  trouver  dans 
la  trépidation  des  membres  à demi  animés.  On 
a cru  les  membranes  du  fœtus  irritables  ; & 
c cette  idée  a été  fortement  combattue. 

Celui-ci  dit  que  la  palpitation  d’un  mem- 
bre coupé  éît  le  ton  que  le  membre  conferve 
encor.  Cet  autre  dit  que  c’eft  Yelajiicité  } 
un  . troifiéme  l’appelle  irritabilité.  La  caufe  j 
tous  l’ignorent  ; tous  font  à la  porte  du  der- 
nier afyle  où  la  nature  fe  renferme  i elle  ne 
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fe  montre  jamais  à -‘eux,  & ils  devinent  dans 
ion  antichambre. 

Heureufement  ces  queftions  font  étrangè- 
res à la  médecine  utile , qui  n’eft  fondée  que 
iur  1 expérience  , fur  la  connaiilance  du  tem- 
pérament d un  malade  , fur  des  remèdes  très 
fimples  donnes  a propos  ; le  refte  eftpure  cu- 
riofité  j & fouvent  charlatanerie. 

Si  un  homme  à qui  on  fert  un  plat  d’é- 
creviires  qui  étaient  toutes  grifes  avant  la  cuif- 
fon,  & qui  font  devenues  toutes*  rouges  dans 
la  chaudière , croyait  n’en  devoir  manger  que 
lorsqu’il  faurait  bien  précifément  comment  el- 
les font  devenues  rouges  , il  ne  mangerait 
d’écreviifes  de  fa  vie. 


ANCIENS  ET  MODERNES. 

f E grand  procès  des  anciens  & des  moder- 
■““*  nés  n’eft  pas  encor  vuidé  ; il  eft  fur  le 
bureau  depuis  l’âge  d’argent  qui  fuccéda* 
a l’âge  d’or.  Les  hommes  ont  toujours  pré- 
tendu que  le  bon  vieux  tems*  valait  beau- 
coup mieux  que  le  tems  préfent.  Nejiur , dans 
V Iliade , en  voulant  s’infinuer  comme  un  fa- 
ge  conciliateur  dans  l’efprit  d’ Achille  & d ’A- 
gamemmon,  débute  par  leur  dire  : . .. . fai  vécu 

S 3 
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autrefois  avec  des  hommes  qui  valaient  mieux 
que  vous  i non  je  liai  jamais  vu  , & je  ne 

verrai  jamais  de  fi  grands  per  formages  que 
1^‘ias  , Cénée  , Exadius  , Poliphème  égal  aux 
Dieux , &c. 

La  poftérité  a bien  vengé  Achille  du  mau- 
vais compliment  de  Nejtor  , vainement  loué 
par  ceux  qui  ne  louent  que  l’antique.  Per- 
fonne  ne  connaît  plus  Drias -,  on  n’a  guères 
entendu  parler  di  Exadius  , ni  de  Cénée  ; & 
pour  Poliphème  égal  aux  Dieux  , il  n’a  pas 
une  trop  lionne  réputation , à moins  que  ce 
ne  foit  tenir  de  la  Divinité  que  d’avoir  un 
grand  œil  au  front , & de  manger  des  hommes 
tout  cruds. 

Lucrèce  ne  balance  pas  à dire  que  la  nature 
a dégénéré.  « 

Jpfa  dédit  dulceis  fœtus  pabula  lata  , 

Quœ  nunc  vlx  rtojlro  grandcfcunt  auAa  labore  ; 

Conterimufque  boves , & vires  agricclarurn.  &c. 

La  nature  languie;  la  terre  eft  épuifée  ; 

L’homme  dégénéré  dont  la  force  eft  ufée  , 

W Fatigue  un  fol  ingrat  par  fes  bœufs  affaiblis. 

L’antiquité  eft  pleine  des  éloges  d’une  au- 
tre antiquité  plus  reculée.  . 

Les  hommes  , en  tout  tems  , ont  penfé  qu’autrefois 
De  longs  ruiffeaux  de  lait  ferpentaient  dans  nos  bois  ; 
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La  lune  était  plus  grande’,  & la  nuit  moins  obfcure  ; 

L’hyver  fe  couronnait  de  fleurs  & de  verdure  ; 

L homme , ce  roi  du  monde , & roi  très  fainéant  , 

Se  contemplait  à l’aife  , admirait  fon  néant,  * 

Et  formé  pour  agir  fe  plaifait  à rien  faire  &c. 

Horace  combat  ce  préjugé  avec  autant  de 
finetFe  que  de  force,  dans  fa  belle  épitr ekAu- 
gufle.  „ Faut-il  donc,  dit-il  , que  nos  poé-  Ep*ift. 
„ mes  foient  comme  nos  vins,  dont  les  plus  Hb.  2 
„ vieux  font  toujours  préférés  ? „ Il  dit  en- 
fuite  : 

9 

Indignor  quidquam  reprehendi , non  quia  crajjè  Ibid. 
Compojitum  illepidève  putetur  , fed  quianuper 
Uec  vcniam  antiquisfed  honore/n  cff  præmia  pofci. 

* 7 * ' * * 

Ingcniis  non  ille  favet , plauditquc  fepultis  ,• 

Nojlra  Jcd  impugnat  : nos  nojîraque  lividus  odit.  &c. 

J’ai  vu  ce  palfage  imité  ainfi  en  vers  fa- 
miliers. 

Rendons  toujours  juftice  au  beau. 

Eft-il  laid  pour  être  nouveau  ? ^ 

Pourquoi  donner  la  préférence 
Aux  méchans  vers  du  tems  jadis  ? 

C’eft  en  vain  qu’ils  font  applaudis  ; 

Ils  n’ont  droit  qu’à  notre  indulgence. 

Les  vieux  livres  font  des  tréfors , 

Dit  la  fotte  & malice  envie. 
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Ce  n’eft  pas  qu’elle  aime  lès  morts  ; 

Elle  hait  ceux  qui  font  en  vie. 

**  Le  favant  & ingénieux  Fontenelle  s’expri- 
me ainfi  fur  ce  fujet. 

„ Toute  la  queftion  de  la  prééminence  en- 
tre  les  anciens  & les  modernes  , étant  une 
„ fois  bien  entendue , fe  réduit  à favoir , il 
„ les  arbres  qui  étaient  autrefois  dans  nos 
„ campagnes  étaient  plus  grands  que  ceux 
„ d’aujourd’hui  ? En  cas  qu’ils  Payent  été , 
„ Homère  { Platon , Démoftène  , ne  peuvent 
•„  être  égalés  dans  ces  derniers  iiécles  ; mais 
„ il  nos  arbres  font  auiîi  grands  que  ceux 
„ d’autrefois  , nous  pouvons  égaler  Homère , 
„ Platon,  & Démoftène. 

„ Eclaircilfons  ce  paradoxe,  £i  les  anciens 
„ avaient  plus  d’efprit  que  nous,  c’eft  donc 
„ que  les  cerveaux  de  ce  tems  - là  étaient 
„ mieux  difpofés , formés  de  fibres  plus  fer- 
„ mes  ou  plus  délicates  , remplis  de  plus  d’efi- 

„ prits  animaux;  mais  en  vertu  de  quoi  les 

„ cerveaux  de  ce  tems  - là  auraient -ils  été 
„ mieux  difpofés  ? Les  arbres  auraient  donq 
3,  été  auiîi  plus  grands  & plus  beaux;  car  il 
„ la  nature  était  alors  plus  jeune  & plus  vi- 

9,  goureufe?  les  arbres , auiîi  bien  que  les 

„ cerveaux  des  hommes  , auraient  dû  fe  fen- 
8,  tir  de  cette  vigueur  & de  cette  jeunelfe.  ” 
( Digreiîion  fur  les  Anciens  & les  Modernes . 
Tom.  IV.-  édition  de  1^42.  ) 
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Avec  la  permifiîon  de  cet  illuftre  acadé- 
micien , ce  n’eft  point  là  du  tout  l’état  de  la 
queftion.  Il  ne  s’agit  pas  de  lavoir  , fi  la 
nature  a pu  produire  de  nos  jours  d’auiA 
grands  génies , & d’auflt  bons  ouvrages  que 
ceux  de  L’antiquité  grecque  & latine  ; mais 
de  favoir  fi  nous  en  avons  en  effet.  Il  n’eft 
pas  impoiïible  fans  doute  qu’il  y ait  d’aulfi 
grands  chênes  dans  la  forêt  de  Chantilli  que  * 
dans  celle  de  Dodone  : mais,  fuppofé  que  les 
chênes  de  Dodone  eulfent  parlé , il  ferait 
très  clair  qu’ils  auraient  un  grantj  avantage 
fur  les  nôtres , qui  probablement  ne  parleront 
jamais. 

La  Motte , homme  d’efprit  & de  talens , 
qui  a mérité  des  applaudilfemens  dans  plus 
d’un  genre , a*  foutenu , dans  une  ode  rem- 
plie de  vers  heureux , le  parti  des  modernes. 
Voici  une  de  fes  fiances. 

Et  pourquoi  veut-on  que  j’encenfe 
Ces  prétendus  Dieux  dont  je  fors  ? 

En  moi  la  même  intelligence 

Fait  mouvoir  les  mêmes  refforts.  ' 

Croit-on  la  nature  bizarre  , 

Four  nous  aujourd’hui  plus  avare,* 

Que  pour  les  Grecs  & les  Romains  ? 

De  nos  aînés  mère  idolâtre  , 

N’eft-elle  plus  que  la  marâtre 
Du  refte  groffier  des  humains?  j 
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On  pouvait  lui  répondre  ; eftimez  vos 
aines  fans  les  adorer  Vous  avez  une  intel- 
ligence & des  reflbrts  comme  Virgile  & Ho- 
Mce  en  avaient  5 mais  ce  n’eft  pas  peut  - être 
abfolüment  la  même  intelligence.  Peut  - être 
avaient  - ils  un  talent  fupérieur  au  vôtre, 
& ils  l’exerçaient  dans  une  langue  plus  riche 
& plus  harmonieufe  que  les  langues  moder- 
< nés , qui  font  un  mélange  de  l’horrible  jargon 
des  Celtes  & d’un  latin  corrompu. 

La  nature  n’efl:  point  bizarre  ; mais  il  fe 
pourait  qu’elle  eût  donné  aux  Athéniens  un 
terrain  &‘un  ciel  plus  propre  que  la  Veft- 
phalie  & que  le  Limoufin  à former  certains 
génies.  Il  fe  pourait  bien  encor  que  le  gouver- 
nement d’Athènes , en  fécondant  le  climat  , 
‘ eût  mis  dans  la  tète  de  D mojtène  quelque 
chofe  que  l’air  de  Cîamar  & d!  la  Grenouil- 
lière  , & le  gouvernement  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu 11e  mirent  point  dans  la  tete  à' Orner 
Talon  & de  Jérôme  Bignon. 

Quelqu’un  répondit  alors  à La  Motte  par 
le  petit  couplet  fuivant  : 

c 

Cher  La  Motte  , imite  & révère 
Ccs  Diéux  dont  tu  ne  defcends  pas. 

Si  tu  crois  qu’Horace  eft  ton  père, 

11  a fait  des  enfans  ingrats. 

La  nature  n’eft  point  bizare  , 

Pour  Danchet  elle  eft  fort  avare , t 
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Mais  Racine  en  fut  iîien  traité , 

Tibulle  était  guidé  par  elle  ; 

Mais  pour  notre  ami  La  Chapelle , a ) 

Hélas  , qu’elle  a peu  de  bonté  ! 1 

Cette  difpute  eft  donc  une  queftion  de  fait. 
L’antiquité  a-t-elle  été  plus  féconde  en  grands 
nionumens  de  tout  genre  jufqu’au  tems  de  Plu- 
tarque, que  les  iiécles  modernes  ne  l’ont  été  % 
depuis  le  liécle  des  Médias  jufqu’à  Louis  XIV 
inclufivement  ? 

Les  Chinois,  plus  de  deux  cens  ans  avant 
notre  ère  vulgaire,  conftrui firent  cette  grande 
muraille  qui  n’a  pu  les  fauver  de  l’invafion 
des  Tartares.  Les  Égyptiens  , trois  mille  ans 
auparavant  , avaient  furchargé  la  terre  de 
leurs  étonnante^  pyramides  , qui  avaient  en- 
viron quatre-vingt-dix  miile  piés  quarrés  de 
bafe.  Perfonne  11e  doute  que  fi  011  voulait 
entreprendre  aujourd’hui  ces  inutiles  ouvra- 
ges ; on  n’en  vint  aifément  à bout  en  pro- 
diguant beaucoup  d’argent.  La  grande  mu- 
raille de  la  Chine  eft  un  monument  de  la 
crainte  ; les  pyramides  font  des  monumens  » 
de  la  vanité  & de  la  fuperftition.  Les  unes 
& les  autres  attellent  une  grand e^-  patience 

a ) Ce  La  Chapelle  était  un  receveur  - général 
des  finances  , qui  traduifit  très  platement  Tibulle ; 
mais  ceux  qui  dînaient  chez  lui  trouvaient  fes  vers 
fort  bons. 


284  Anciens  et  modernes. 

dans  les  peuples , mais  aucun  gcnie  fupérieur. 
Ni  les  Chinois  , ni  les  Égyptiens  n’auraient 
pu  faire  feulement  une  ftatue  telle  que  nos 
fculpteurs  en  forment  aujourd’hui. 

Du  CHEVALIER  TEMPLE. 

Le  chevalier  Temple , qui  a pris  a tâche  de 
rahailfer  tous  les  modernes  , prétend  qu’ils 
n’ont  rien  en  architecture  de  comparable  aux 
temples  de  la  Grèce  & de  Rome  : mais  tout 

Anglais,  qu’il  était  , il  devait  convenir  que 
l’églife  de  St.  Pierre  eft  incomparablement  plus 
belle  que  n’était  le  capitolc. 

C’eft  une  chofe  curieufe  que  l’afTurance 
avec  laquelle  il  prétend  qu’il  n’y  a rien  de 
neuf  dans  notre  aftronomie».,  rien  dans  la 
connaiflance  du  corps  humain  , fi  ce  n’eft 
peut-être  , dit- il  , la  circulation  du  fang. 
L’amour  de  fon  opinion , fondé  fur  fon  ex- 
trême amour-propre , lui  fait  oublier  la  de- 
couverte  des  fatellites  de  Jupiter  , des  cinq 
lunes  & de  l’anneau  de  Saturne , de  la  rota- 
tion du  foleil  fur  fon  axe  , de  la  pofition  cal- 
culée de  trois  mille  étoiles  , des  loix  données 
par  Képlqp  & par  Newton  aux  orbes  celeftes  ; des 
caufes  de  la  préceffion  des  équinoxes  , & de 
cent  autres  connaidances  dont  les  anciens  ne 
foupçonnaient  pas  même  la  poffibilité. 

Les  découvertes  dans  l’anatomie  font  en 
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ruiffi  grand  nombre,  lin  nouvel  univers  en 
pecit , découvert  avec  le  microfcope  , était 
compté  pour  rien  par  le  chevalier  Temple  i il 
fermait  les  yeux  aux  merveilles  de  fes  con- 
temporains , & ne  les  ouvrait  que  pour  ad- 
mirer l’ancienne  ignorance. 

Il  va  jufqu’à  nous  plaindre  de  n’avoir  plus 
aucun  relie  de  la  magie  des  Indiens , des 
Caldéens  , des  Egyptiens  ; & par  cette  ma- 
gie il  entend  une  profonde  connaiflance  de  la 
nature  , par  laquelle  ils  produifaient  des  mi- 
racles fans  qu’il  en  cite  aucun,  parce  qu’en 
effet  il  n’y  en  a jamais  eu.  „ Que  font  de- 
„ venus  , dit-il , les  charmes  de  cette  mufi- 
,,  que  qui  enchantait  li  fouvent  les  hommes 
„ & les  bêtes,  les  poiffons , les  oifeaux,  les 
„ ferpens,  & changeait  leur  nature?,, 

Cet  ennemi  de  fon  liécle  croit  bonnement 
à la  fable  d 'Orphée  , & n’avait  apparemment 
entendu  ni  la  belle  mufique  d’Italie , ni  mê- 
me celle  de  France  , qui  à la  vérité  ne  char- 
ment pas  les  ferpens  , mais  qui  charment  les 
oreilles  des  connaiffeurs. 

Ce  qui  effc  encor  plus  étrange  , c’efl  qu’a- 
yant toute  fa  vie  cultivé  les  belles-lettres , il 
ne  raifonne  pas  mieux  fur  nos  bons  auteurs 
que  fur  nos  philofophes.  Il  regarde  Rabelais 
comme  un  grand-homme  ; il  cite  les  Amours 
des  Gaules  comme  un  de  nos  meilleurs  ou- 
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vrages.  C’était  pourtant  un  homme  favant  , 
un  homme  de  cour , un  homme  de  beaucoup 
d'efprit,  un  ambahadeur  , qui  avait  fait  de 
' profondes  réflexions  fur  tout  ce  qu’il  avait 
vu.  Il  podédait  de  grandes  connailfances  : un 
préjugé  fuffît  pour  gâter  tout  ce  mérite. 

De  Boileau  et  de  Racine. 

Boileau  8c  Racine , en  écrivant  en  faveur  des 
anciens  contre  Perrault , furent  plus  adroits 
que  le  chevalier  Temple.  Us  fe  gardèrent  bien 
de  parler  d’aftronomie  & de  phyfique.  Boi- 
leau s’en  tient  à juftifier  Ho>  - ère  contre  Per- 
rault , mais  en  gliifant  adroitement  fur  les 
défauts  du  poète  Grec , & fur  le  fommeil  que 
lui  reproche  Horace.  Il  ne  s’étudie  qu’à  tour- 
ner Perrault  , l’ennemi  (P Homère  , en  ridi- 
cule. Perrault  entend-il  mal  un  padage , ou 
traduit-il  mal  un  paiiage  qu’il  entend  < voilà 
Boileau  qui  failît  ce  petit  avantage,  qui  tom- 
be fur  lui  en  ennemi  redoutable  , qui  le 
traite  d’ignorant , de  plat  écrivain  : mais  il 
fe  pouvait  très  bien  faire  que  Perrault  fe 
fût  fouvent  trompé  , & que  pourtant  il  eût 
fouvent  raifon  fur  les  contradictions , les  ré- 
pétitions \ l’uniformité  des  combats,  les  lon- 
gues harangues  dans  la  mêlée,  les  indécen- 
ces , les  inconféquences  de  la  conduite  des 
Dieux  dans  le  poème,  enfin  fur  toutes  les 
fautes  où  il  prétendait  que  ce  grand  poste 
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était  tombé.  En  un  mot  , Boileau  fe  moqua 
de  Perrault  beaucoup  plus  qu’il  ne  juftifia 
Homère. 

De  l’injustice  et  de  la  mauvaise  foi 
de  Racine  dans  la  dispute  contre 
Perrault  au  sujet  d’Euripide,  et 

DES  INFIDÉLITÉS  DE  BrUMOY. 

Racine  ufa  du  même  artifice  , car  il  était 
tout  auiîi  malin  que  Boileau  pour  le  moins. 
Quoiqu’il  n’eùt  pas  fait  comme  lui  fon  capi- 
tal de  la  fatyre  ; il  jouît  du  plaifir  de  confon- 
dre fes  ennemis  fur  une  petite  méprife  très 
pardonnable  où  ils  étaient  tombés  au  fujet 
dè  Euripide  , & en  même  tems  de  fe  fentir 
très  fupérieur  à Euripide  même.  Il  raille  au- 
tant qu’il  le  peut  ce  même  Perrault  & fes 
partifans  fur  leur  critique  de  YAlceJle  à' Euri- 
pide i parce  que  ces  meilleurs  malheureufe- 
ment  avaient  été  trompés  par  une  édition  fau- 
tive d 'Euripide  , & qu’ils  avaient  pris  quel- 
ques répliqués  d'Admete  pour  celles  ÜAlctJie  : 
mais  cela  n’empêche  pas  qu ''Euripide  n’eût 
grand  tort  en  tout  pays  , dans  la  manière 
dont  il  fait  parler  Admète  à fon  père.  Il  lui 
reproche  violemment  de  n’ètre  pas  mort 
pour  lui. 

« Quoi  donc , lui  répond  le  roi  fon  père  , 
„ à qui  adrefl'ez  - vous , s’il  vous  plaît  , un 
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,j  di  (cours  fi  hautain  r*  Eft -ce  à quelque  ef 
„ clave  de  Lidie  ou  de  Phrygie  ? Ignorez 
» ™us  que  je  fuis  né  libre  & Thelîaiien  ? , 
" Beau  difcours  pour  un  roi  & pour  un  père! 
« Wus  m’outragez  comme  le  dernier  de. 
„ hommes.  Où  eft  la  loi  qui  dit  que  le 
35  perès  doivent  mourir  pour  leurs  enfans  : 
( 35  Chacun  eft  ici  - bas  pour  foi.  J’ai  rempli 

„ mes  obligations  envers  vous.  Quel  tort 
„ vous  fais -je  ? demandai -je  que  vous  mou- 
33  liez  pour  moi  ? La  lumière  vous  eft  pré- 

« cieufe  > me  l’eft  - elle  moins  ? Vous 

3>  m acculez  de  lâchete Lâche  vous  - mê- 

„ me  ; vous  n’avez  pas  rougi  de  prelfer  vo- 
33  tre  femme  de  vous  faire  vivre  en  mourant 

3,  Pour  v°us Ne  vous  fied  - il  pas  bien 

33  api  es  cela  de  traiter  de  lâches  , ceux  qui 
„ refufent  de  faire  pour  vou%  , ce  que  vous 
,3  n avez  pas  le  courage  de  faire  vous  - mè- 

33  me Croyez  - moi , taifez  - vous ...... 

33  Vous  aimez  la  vie  ; les  autres  ne  l’aiment 

33  pas  moins Soyez  fur  que  fi  vous  m’in- 

,3  juriez^  encor  , vous  entendrez  de  moi  des 
33  duretes  qui  ne  feront  pas  des  menfonges.  „ 

Le  chœur  prend  alors  la  parole.  „C>C’eft 
,3  alfez  & déjà  trop  des  deux  côtés  : celiez  , 
33  meillaîd  , celiez  de  maltraiter  de  paroles 
3,  votre  fils.  3, 

Ce  chœur  aurait  dû  plutôt  ce  femble  faire 
une  forte  réprimandé  au  fils  d’avoir  très  bru- 
talement parlé  à fon  propre  père,  & de  lui 

avoir 


